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			La pleine conscience

			« Si vous attendez devant une porte, vous attendez devant une porte.

			Si vous vous disputez avec votre femme, vous vous disputez avec elle.

			C’est ce qu’on appelle la pleine conscience.

			Si vous attendez devant une porte et que vous en profitez pour vous disputer mentalement avec votre femme, ce n’est plus de la pleine conscience.

			C’est juste idiot. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Avant toute chose : je ne suis pas quelqu’un de violent. Au contraire. Je ne me suis jamais battu de ma vie, par exemple. Et je n’ai tué mon premier homme qu’à quarante-deux ans. Ce qui, dans mon milieu professionnel actuel, est plutôt tardif. Bon, il est vrai qu’une semaine après, j’en étais déjà à presque six meurtres.

			J’imagine que ça doit vous choquer. Mais tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour de bonnes raisons. C’est la conséquence logique d’un cheminement vers la pleine conscience. Pour concilier travail et vie de famille.

			 

			La première fois que j’ai eu affaire à la pleine conscience, ça m’a vraiment mis le stress. Ma femme, Katharina, voulait m’obliger à me détendre. Pour que je travaille sur mon manque de disponibilité, de fiabilité et mes valeurs tordues. Pour redonner une chance à notre mariage.

			Elle voulait récupérer le jeune homme équilibré, ambitieux et plein d’idéaux dont elle était tombée amoureuse dix ans plus tôt. Si, à un moment quelconque, j’avais osé dire à ma femme que j’aurais bien aimé moi aussi retrouver le corps dont j’étais tombé amoureux dix ans avant, notre mariage se serait terminé là. Avec raison, évidemment. Le temps peut bien sûr laisser des traces sur le corps d’une femme. Mais pas sur l’âme d’un homme, apparemment. Du coup, au lieu que ma femme aille chez le chirurgien esthétique avec son corps, j’ai emmené mon âme à un entraînement à la pleine conscience.

			À ce moment-là, la pleine conscience ne représentait pour moi qu’une énième resucée d’un même courant ésotérique réchauffé une fois tous les dix ans et refourgué aux gens comme neuf, sous couvert d’une nouvelle appellation. La pleine conscience, c’était du training autogène sans s’allonger. Du yoga sans contorsions. De la méditation sans s’asseoir en tailleur. Ou bien, selon le magazine pour managers que ma femme m’a balancé un jour au petit déjeuner : « La pleine conscience est l’attention neutre et entière portée à l’instant présent. » Voilà une définition qui me paraissait aussi lisse et insignifiante que les galets empilés les uns sur les autres pour former des tours par des vacanciers désœuvrés sur la plage.

			Me serais-je lancé dans cette aventure de la pleine conscience s’il n’avait été question que de nous deux, de ma femme et de moi ? Je ne sais pas. Mais nous avons une petite fille, Emily, et, pour elle, j’aurais accepté d’aller de Sodome à Gomorrhe s’il y avait eu dans une de ces villes une chance pour nous et notre famille.

			Un jeudi soir de janvier, j’avais donc rendez-vous avec mon nouveau coach de pleine conscience. Lorsque je sonnai à la lourde porte en bois de son cabinet pour parler, entre autres, de gestion du temps, j’avais déjà vingt-cinq minutes de retard.

			Le coach avait son bureau dans un des beaux quartiers de la ville, au rez-de-chaussée d’un immeuble ancien entièrement rénové. J’étais tombé sur son prospectus dans l’espace spa et bien-être d’un hôtel cinq étoiles. Ses tarifs, je les connaissais d’Internet. Quelqu’un qui vidait les poches de ses clients pour leur apprendre à se relâcher devrait largement être capable de digérer des retards prépayés en méditant dessus. C’était du moins ce que je pensais. Mais après avoir sonné, il ne se passa d’abord rien.

			Jusqu’au moment où le gourou de la décontraction refusa d’ouvrir la porte, j’étais plutôt tranquille, mon retard étant tout à fait excusable. J’étais avocat de droit pénal et avais été retenu pour une audience en fin d’après-midi. Un collègue de mon client principal, Dragan Sergowicz, avait été pris dans une bijouterie alors qu’il s’apprêtait à choisir une bague de fiançailles. Le problème, c’est qu’au lieu d’argent, il n’avait qu’un pistolet chargé sur lui. Les bagues qu’on lui avait proposées lui ayant déplu, il frappa le bijoutier à la tempe avec son arme. Ce dernier avait pris soin d’activer l’alarme silencieuse, et la police se retrouva face à un bijoutier gisant à terre et à un homme qui ne montra aucune résistance à la vue de deux pistolets-mitrailleurs braqués sur lui. Les policiers l’emmenèrent au poste et me prévinrent moi, ainsi que le juge d’instruction.

			Si j’avais gardé mes idéaux de jeune étudiant en droit, j’aurais pensé qu’un cassos de ce type méritait entièrement d’être retenu en détention provisoire jusqu’à son procès, puis de croupir en taule pendant plusieurs années.

			Avec ma longue expérience d’avocat défenseur de cassos, il me fallut deux heures pour que ce débile soit libéré.

			Je n’étais donc pas juste en retard à ma séance de coaching. J’étais en retard couronné de succès. Et si M. Décontraction voulait bien ne pas perdre le reste de l’heure à bouder, je pourrais lui décrire la raison de ma réussite.

			Le jeune homme avec un faible pour les achats à main armée avait vingt-cinq ans et vivait encore chez ses parents. Il n’avait pas d’antécédents en matière de délits avec violence – seulement des condamnations liées à la drogue. Il n’y avait ni danger de fuite ou de récidive, ni risque de dissimulation. De plus, il respectait les valeurs sociales du mariage et de la famille. C’était bien pour ça qu’il s’était rendu à la bijouterie : en dérobant une bague, il exprimait sa volonté de fonder une famille.

			OK, pour le bijoutier à l’hôpital et les policiers en patrouille, ça ne devait pas être simple de comprendre qu’une personne manifestement criminelle pourrait, le soir même, refaire le coq devant ses amis et se moquer de l’État. De ce point de vue-là, même ma femme trouvait mon travail souvent assez douteux. Mais ce n’était pas à moi d’expliquer notre système judiciaire aux gens. Mon boulot, c’était d’utiliser ce système dans les règles de l’art. Je gagnais mon argent en faisant du bien à des gens mauvais. Point. Et je maîtrisais le jeu parfaitement. J’étais un excellent avocat de la défense. Employé dans un des cabinets d’affaires les plus renommés de la ville. Opérationnel vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			C’était stressant, c’est clair. Et difficilement conciliable avec la vie de famille. C’est pourquoi je me retrouvais devant la porte de cet expert en pleine conscience. Qui ne me laissait pas entrer. Ma nuque se raidit.

			Il faut dire qu’en contrepartie du stress, j’avais droit à pas mal de choses : une voiture de fonction, des costumes sur mesure, des montres de luxe. Avant ça, je n’avais jamais vraiment accordé beaucoup d’importance aux signes extérieurs de richesse. Mais quand vous représentez le crime organisé, vous vous devez d’en afficher. Ne serait-ce que parce que en tant qu’avocat, vous êtes le signe extérieur de richesse de votre client.

			On me donna un grand espace de travail, un bureau design, et pour ma famille – ma fille adorée, ma superbe femme et moi – un salaire mensuel à cinq chiffres.

			Bon, une coquette somme à quatre chiffres partait dès le départ dans le crédit de la maison. Une maison dans laquelle vivait une enfant merveilleuse que je ne voyais jamais à cause de mes horaires de travail. Auprès d’une mère aimante avec laquelle je ne faisais plus que me disputer. Moi parce que je rentrais énervé du boulot, dont je ne pouvais rien dire à ma femme parce qu’elle le détestait, et elle parce qu’elle avait dû quitter un poste exigeant de directrice de département dans une assurance pour passer ses journées à s’occuper seule de notre petite fille. Si notre amour était une plante sensible, nous ne l’avions de toute évidence pas assez soignée au moment du rempotage dans la grande jarre familiale. Bref, on était comme beaucoup de jeunes familles ayant réussi : au fond du trou.

			Afin de retrouver un équilibre entre la famille et le boulot, et sachant que j’étais le seul d’entre nous à disposer des deux, ma femme me choisit pour que je fasse un travail sur moi. Elle m’envoya chez le coach de pleine conscience. Qui n’ouvrait pas. Le con. Les tensions dans ma nuque commençaient à se manifester par de légers craquements à chaque mouvement de tête.

			Je sonnai une nouvelle fois à la lourde porte en bois. Elle semblait avoir été fraîchement vernie. Elle en avait l’odeur, en tout cas.

			Enfin, la porte s’ouvrit. Un homme se tenait là, comme s’il m’avait guetté tout ce temps, attendant la deuxième sonnerie. Il avait quelques années de plus que moi, il devait approcher la cinquantaine.

			« Nous avions rendez-vous à vingt heures », dit-il simplement avant de se retourner et de s’en aller dans le couloir sans un mot de plus. Je le suivis dans un bureau chichement meublé, à la lumière indirecte.

			L’homme semblait austère. Un corps sec sans un gramme de graisse. Le type de personne qu’un gâteau à la crème ne ferait pas bouger d’un iota, même si on le lui injectait sous la peau. Son apparence était soignée. Il portait un jean délavé, un chandail en laine sur une chemise en coton blanc toute simple et des pantoufles à ses pieds nus. Pas de montre. Ni de bijoux.

			Le contraste n’aurait pas pu être plus grand. Je portais mon costume sur mesure bleu nuit, une chemise blanche et des boutons de manchettes, une cravate bleue striée d’argent avec une épingle sertie de diamants, une montre Breitling, une alliance, des chaussettes noires et des chaussures Budapest. Comparé au type, le nombre de vêtements et d’accessoires que j’avais en plus dépassait celui des meubles de son bureau. Une table, deux fauteuils, une étagère avec des livres et un guéridon avec des boissons.

			« Oui, pardon. Y avait beaucoup de trafic. » Son absence de salut m’aurait bien donné envie de tourner les talons illico. Je n’avais besoin de personne pour me reprocher des retards dus à mon travail, ma femme faisait ça très bien, et gratuitement en plus. Mais vu le stress que Katharina m’aurait causé si elle avait appris que je n’étais pas seulement arrivé en retard au cours de pleine conscience mais que j’en étais même reparti fâché à peine arrivé, j’aurais eu besoin de deux coachs de détente supplémentaires direct.

			« J’ai eu une audience de dernière minute. Vol avec coups et blessures. Dans ces conditions, je ne pouvais pas juste… » Pourquoi est-ce que c’était moi qui n’arrêtais pas de parler, en fait ? C’était lui, le maître des lieux. Ne devrait-il pas au moins me proposer de m’asseoir ? Ou me dire quelque chose, n’importe quoi ? Mais le type se contentait de me regarder. Un peu comme ma fille quand elle observe un scarabée en forêt. Tandis que l’insecte se fige instinctivement d’effroi quand il est examiné par une espèce inconnue, je me mis à parler compulsivement.

			« On n’a qu’à faire plus vite… pour le même montant, offris-je pour tenter de repartir sur de bonnes bases.

			– Courir sur un chemin ne le raccourcit pas pour autant », fut sa réponse.

			J’avais déjà lu des sentences plus profondes sur les tasses à café de mes secrétaires. Ici, il n’y avait même pas de café pour compenser la médiocrité du dicton. Un début totalement raté.

			« Asseyez-vous donc. Vous voulez un thé ? »

			Ah, quand même. Je m’assis dans un des fauteuils. Il avait l’air d’avoir gagné un prix du design dans les années soixante-dix du dernier millénaire et se composait essentiellement d’un unique tube chromé sur lequel on avait tendu du velours brun à grosses côtes. Ce fauteuil était étonnamment confortable.

			« Vous auriez un expresso ?

			– Du thé vert, ça vous va ? »

			Le coach, ignorant mon objection, m’en versa dans une tasse à l’aide d’une théière en verre. On voyait à sa teinte laiteuse qu’elle servait depuis des années quotidiennement.

			« Tenez. C’est tiède.

			– Bon, à vrai dire, je ne sais pas du tout si j’ai bien fait de venir… » commençai-je.

			Je m’agrippais désespérément à ma tasse. J’aurais souhaité qu’il m’interrompe. Ce qu’il ne fit pas. Mon bafouillage resta en suspens dans la pièce. Où il rencontra le regard ouvert de mon interlocuteur. Le coach ne prit une gorgée de son thé qu’une fois sûr que je ne continuerais pas.

			« Je vous connais depuis trente minutes et je pense au contraire que vous pourriez apprendre beaucoup de choses, ici.

			– Vous ne pouvez pas me connaître depuis trente minutes puisque je ne suis là que depuis trois minutes à peine », lui fis-je remarquer finement.

			Le coach rétorqua avec douceur et provocation :

			« Mais vous auriez pu être là depuis trente minutes. Vous avez ostensiblement passé les vingt-cinq premières minutes à faire tout autre chose. Puis vous avez passé trois minutes devant la porte à vous demander si vous deviez sonner une seconde fois. N’est-ce pas ?

			– Euh…

			– Après vous être enfin décidé à sonner, vous m’avez appris, en l’espace des trois minutes que vous avez passées ici, que vous jugez optionnels des rendez-vous qui ne concernent exceptionnellement que vous-même, que vous laissez des circonstances extérieures vous dicter vos priorités, que vous pensez devoir vous justifier devant un parfait étranger, que vous ne supportez pas le silence, que vous ne parvenez pas à appréhender intuitivement une situation hors norme et que vous êtes totalement prisonnier de vos habitudes. Dites-moi, comment vous sentez-vous ? »

			Waouh. Ce type avait raison.

			« Et si, pour toutes ces raisons précisément, vous n’avez du coup pas la moindre envie de coucher avec moi, alors je me sens exactement comme à la maison ! » m’exclamai-je.

			Le coach avala de travers et se mit à tousser avant d’éclater de rire. Après s’être calmé, il me tendit la main.

			« Joschka Breitner, ravi que vous soyez là.

			– Björn Diemel, enchanté. »

			On avait brisé la glace.

			« Alors, pourquoi êtes-vous ici ? » m’interrogea Joschka Breitner.

			Je réfléchis. Pour tout un tas de raisons, pensai-je. Ou alors pour aucune. J’imaginais qu’il valait mieux être un peu sincère envers un entraîneur à la pleine conscience. Le fou rire de M. Breitner me l’avait d’ailleurs rendu sympathique. Mais j’étais loin d’être prêt à lui révéler, comme si de rien n’était, des détails intimes de ma vie privée. M. Breitner perçut mon hésitation.

			« Vous n’avez qu’à nommer cinq choses en lien avec votre présence ici aujourd’hui. »

			J’inspirai profondément avant de me lancer.

			« Une journée n’a pas assez d’heures, je n’arrive pas à déconnecter, je suis irritable, stressé, ma femme m’énerve, je ne vois jamais mon enfant qui me manque. Quand je trouve du temps pour ma fille, je suis systématiquement ailleurs en pensée. Ma femme méprise mon boulot, mon boulot ne me mérite pas…

			– Vous ne savez pas compter.

			– Comment ?

			– Neuf de ces cinq choses sont des symptômes classiques de surmenage. Pouvez-vous me décrire des situations dans lesquelles vous vous sentez débordé ? »

			Je n’avais pas besoin de creuser longtemps pour en trouver une et lui décrivis tout simplement le moment pour moi très stressant d’attente devant la porte. Y compris le tourbillon de pensées qui l’avait suivi.

			Il acquiesça.

			« Comme je vous l’ai dit, je pense que l’apprentissage de la pleine conscience pourrait vous aider.

			– Bien, alors allons-y.

			– Savez-vous ce qu’est la pleine conscience ?

			– Je suppose que je vais l’apprendre dans les heures à venir, et contre une belle petite somme.

			– Figurez-vous que vous en avez déjà fait l’expérience gratuitement en attendant devant la porte, dit-il doucement.

			– Je devais être ailleurs, alors.

			– C’est justement ça le truc : vous êtes resté près de trois minutes devant la porte à vous demander si vous deviez sonner une deuxième fois. Sur ces cent quatre-vingts secondes, combien de temps étiez-vous ailleurs en pensée ?

			– Pour être honnête, peut-être cent soixante-seize.

			– Où étiez-vous ?

			– Dans la bijouterie, au commissariat, au cabinet, avec mon client, ma fille, en pleine dispute avec ma femme.

			– En trois minutes tout au plus vous avez donc été en six endroits différents. Sans compter les émotions suscitées par ces endroits. Cela vous a-t-il apporté quelque chose ?

			– Non, je…

			– Pourquoi l’avez-vous fait, alors ? demanda-t-il avec un réel intérêt.

			– C’est arrivé comme ça. »

			Si un de mes clients s’était exprimé de la sorte devant un tribunal, je lui aurais interdit de prononcer un mot de plus.

			« La pleine conscience sert tout bonnement à ce que cela ne vous arrive pas.

			– Ah, ah. Vous pourriez m’expliquer ça un peu plus en détail ?

			– C’est très simple. Quand vous attendez devant une porte, vous attendez devant une porte. Quand vous vous disputez avec votre femme, vous vous disputez avec elle. Si vous préférez employer votre temps d’attente devant la porte pour vous disputer mentalement avec votre femme, alors vous n’êtes pas conscient de ce que vous faites.

			– Et comment attend-on de façon consciente devant une porte ?

			– Vous attendez, c’est tout. Pendant trois minutes, vous ne faites rien. Vous constatez que vous êtes là, debout, et que votre monde ne s’écroule pas si vous restez comme ça, tout simplement. Bien au contraire. Si, pour changer, vous ne portez pas de jugement sur le moment présent, il ne peut rien avoir de négatif en soi. Vous vous mettez à percevoir les choses qui vous entourent. Votre souffle. L’odeur du bois fraîchement verni de la porte. Le vent dans vos cheveux. Vous-même. Et si vous vous considérez vous-même avec bienveillance, tout votre stress aura disparu au bout de ces trois minutes.

			– Je n’aurais pas eu à sonner une seconde fois ?

			– Vous n’auriez même pas été obligé de sonner une première fois. Se placer debout devant une porte, sans but, suffit amplement. »

			J’avais l’impression que je pourrais adhérer au principe de base. En tout cas, je ne sentais plus de tensions dans ma nuque. Peu de temps après, M. Breitner me donnerait le mantra pour mon premier meurtre. Mais cela, je ne le réaliserais que des semaines plus tard.
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			La liberté

			« Un homme qui fait toujours ce qu’il veut n’est pas libre.

			L’idée seule de toujours devoir faire quelque chose

			emprisonne. N’est réellement libre que celui qui,

			pour une fois, ne fait pas ce qu’il ne veut pas. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Joschka Breitner nous resservit du thé.

			« Ce qui nous cause le plus de stress, c’est l’idée totalement fausse qu’on se fait de la liberté.

			– Ah bon ?

			– C’est une illusion de croire que la liberté, ce serait de pouvoir faire ce que l’on veut.

			– En quoi est-ce illusoire ?

			– Penser qu’on devrait toujours faire quelque chose est une erreur. C’est la principale cause de votre stress. Vous êtes debout devant une porte et trouvez ça tout à fait normal de faire tout un tas de choses en pensée. Puisque les pensées sont libres ! Aaahhh – mais c’est bien là le problème : comment rattraper ces pensées une fois qu’elles ont pris leur envol ? Or vous n’êtes nullement obligé de penser. Au contraire. Vous pouvez aussi choisir de ne pas penser si vous n’en avez pas envie. C’est là et seulement là que vos pensées seront vraiment libres.

			– C’est-à-dire que je ne passe pas non plus toute ma journée à penser, osai-je rétorquer, et la plupart de mes soucis viennent de ce que je fais.

			– Ça vaut pour ça aussi. Vous n’êtes pas obligé de faire ce que vous ne voulez pas faire. Ce n’est qu’une fois que vous aurez intériorisé cela que vous serez libre – pas avant. »

			Je ne suis pas obligé de faire ce que je ne veux pas. Je suis libre.

			Moins de quatre mois après cet échange, je m’emparerais résolument de cette liberté. Je saisirais la liberté de ne pas faire ce que je ne voulais pas. Malheureusement, cela m’obligerait à restreindre celle d’un autre – en lui prenant la vie. Mais je n’allais pas à ce cours de pleine conscience pour sauver le monde. J’y allais pour me sauver moi.

			La pleine conscience, ce n’est pas « vivre et laisser vivre ». La pleine conscience dit : « Vivez ! », et il peut arriver qu’un tel impératif affecte la vie dissipée d’autres gens.

			Quand je repense à mon premier meurtre, ce qui m’emplit de joie encore aujourd’hui c’est d’avoir pu apprécier le moment pleinement et sans jugement. Exactement comme mon coach me l’avait, dès notre première séance, donné à voir et à espérer. Mon premier meurtre, commis à la faveur de l’instant, a été la réponse spontanée à mes besoins. Et, vu sous cet angle, un exercice de pleine conscience très réussi. Pas pour l’autre. Mais pour moi.

			Cependant, alors que je buvais mon deuxième thé assis dans le fauteuil de M. Breitner, personne n’était mort encore. À l’origine, je n’étais là que pour apprendre à mieux gérer la pression du boulot.

			« Parlez-moi de votre travail. Vous êtes avocat, n’est-ce pas ? voulait savoir M. Breitner.

			– Oui, de la défense.

			– Vous veillez à ce que toute personne dans ce pays ait droit à un procès équitable, peu importe ce qu’on lui reproche. C’est très louable.

			– C’est en effet ce dont je voulais m’assurer, avant. Quand j’étais étudiant, stagiaire ou même encore au début de ma vie professionnelle. Mais la réalité d’un bon avocat de la défense est malheureusement tout autre.

			– Comment ça ?

			– Je fais en sorte que des connards ne soient pas emmerdés comme il faudrait. Ce qui, moralement, est tout sauf louable. Mais extrêmement lucratif. »

			Je lui racontai mes débuts chez DED – le cabinet Dresen, Erkel et Dannwitz – juste après mon admission au barreau. DED était un cabinet de moyenne envergure spécialisé en droit des affaires, droit pénal inclus. Une meute de porteurs de cravate qui prenaient l’air sérieux alors qu’ils ne faisaient rien d’autre que passer leurs journées à chercher, toujours et encore, de nouvelles niches fiscales pour leurs richissimes mandataires, et qui s’occupaient de ceux à qui on avait, malgré tous leurs efforts, collé des procès pour évasion fiscale, criminalité économique, abus ou fraude massive. Pour pouvoir, en tant que petit nouveau, jouer dans cette ligue, on exigeait de tout débutant deux diplômes d’État avec mention ainsi que plusieurs stages non rémunérés. Sachant que parmi les candidats remplissant ces conditions, seul un sur dix était retenu. Enchaîner sur un boulot chez eux, directement après l’obtention du deuxième diplôme d’État, c’était gagner au loto des candidatures. J’avais eu de la chance. C’était ce que je croyais alors.

			« Vous ne voyez plus les choses de la même façon, aujourd’hui ? demanda Joschka Breitner.

			– Eh bien, disons que les années passant, les choses n’ont pas évolué comme je le pensais au moment de mon embauche.

			– C’est ce qu’on appelle la vie. Que s’est-il passé dans la vôtre ? »

			Je retraçai brièvement ma carrière. Je lui parlai du salaire de départ exorbitant et des conditions de travail tout aussi excessives. Six jours par semaine. Quatorze heures par jour. Entouré chaque minute d’ânes carriéristes froids comme la glace, courant tous dans une roue de hamster à la poursuite de la même carotte : devenir associé là-bas un jour.

			Je sais de quoi je parle. J’étais l’un d’eux.

			Mon premier client était un type qui n’avait jamais été représenté par le cabinet auparavant. Le primo-mandataire fut attribué au primo-avocat. Ce mandataire était Dragan Sergowicz, mais je ne précisai pas. Je dis simplement qu’il était « louche ». Sachant que le terme « louche », attribué aux affaires de Dragan, était un gros euphémisme. Les néons du quartier rouge dans lequel il opérait étaient plus aveuglants que le flash d’un radar piège chopant quelqu’un à cent trente kilomètres/heure dans une zone limitée à trente.

			Mais Dragan brassait de l’argent, et certains des mandataires « respectables » du cabinet, qui lui devaient un service, nous l’avaient recommandé.

			Lors de notre première rencontre, Dragan parla d’évasion fiscale. Ce qui n’était pas tout à fait faux. Sans pour autant correspondre au grief de la partie civile. L’agent du fisc chargé de son dossier lui ayant demandé quelques éclaircissements, Dragan l’avait frappé si fort qu’il avait dû être hospitalisé. Après s’être remis suffisamment pour pouvoir recommencer à manger des aliments solides et faire une déposition, l’agent ne voulait étrangement plus se souvenir ni du soupçon de fraude fiscale, ni de la visite de Dragan. Il déclara avoir fait une mauvaise chute, rien de plus.

			Dans les années qui suivirent, les deux poings de Dragan se révéleraient encore souvent être bien plus efficaces que mes deux examens d’État.

			Dragan n’était pas seulement un proxénète brutal, mais aussi un baron de la drogue doublé d’un trafiquant d’armes. Lorsque je fis sa connaissance, il camouflait ses affaires tant bien que mal derrière une série d’entreprises d’import-export semi-légales. Pour faire court : Dragan était, même au regard de la conception très large que mon employeur avait de la respectabilité, un mandat « pourri » : un de ceux qui faisaient couler l’argent à flots dans le cabinet, mais dont on préférait ne pas se vanter.

			Cela n’empêcha évidemment pas les membres associés du cabinet de m’apprendre toutes les combines financières possibles et imaginables pour les facturer à Dragan.

			Dragan constitua mon premier défi professionnel. Je mis tout en œuvre pour moderniser son portefeuille de sociétés et maintenir ses activités sous le radar du parquet. Tandis que ses principales sources de revenus restaient la drogue, les armes et la prostitution, je faisais désormais passer les gains par différentes franchises, entreprises de transport, établissements commerciaux ou de bars-restaurants dont j’avais acquis des parts en son nom. Je lui montrai aussi comment empocher de l’argent en détournant des subventions européennes pour des plantations d’aubergines inexistantes en Bulgarie, et ponctionner le système d’échange de quotas d’émission en vendant des bons d’option, deux méthodes au moins aussi criminelles que le trafic de drogue, mais qui ne nécessitaient pas de broyer les os de quelqu’un. Et soutenues par l’État qui plus est. Grâce à mon aide, Dragan avait pu, en l’espace de quelques années, remplacer son image publique de dealer et proxénète brutal par celle d’un homme d’affaires passablement respectable.

			Je perfectionnai tout ce que je n’avais pas appris durant mes études. Comment « influencer » des témoins, « adoucir » des procureurs, mettre des collègues « sur le droit chemin ». En résumé : j’étais plutôt doué pour convaincre les gens.

			« Et vous savez pourquoi ? demandai-je à M. Breitner.

			– Éclairez-moi !

			– Au début, parce que c’était dans mon contrat. Je ne suis pas quelqu’un de mauvais. Vraiment. Je suis assez craintif et ennuyeux. Et j’ai le sens du devoir. Ce qui est peut-être mon plus grand défaut. Je sais pertinemment que le système auquel j’ai contribué n’est pas bon. Et ce ni pour les autres, ni pour moi-même. Un système qui récompense la violence, l’injustice et la fraude, et dans lequel l’amour, la justice et la vérité sont jugés négatifs, ne peut pas être bon. Mais moi, je pouvais être bon malgré tout. Au moins au sein du système. Par sens du devoir, j’ai donc, des années durant, tout donné pour que ce système fonctionne. Et ce faisant, je n’ai pas réalisé que le juriste hautement qualifié et arriviste que j’étais s’était doucement mais sûrement transformé en un parfait défenseur du crime organisé. »

			Vint un temps où j’avais juste plaisir à maîtriser mon art parfaitement. Mais le perfectionnisme n’est pas tout. Tout avocat qui se respecte est capable de sauver les miches de son mandataire. Pourtant, cela ne changeait rien aux faits. Dragan, même dans le plus cher des costumes, n’avait rien d’un businessman sérieux. Il était et restait un fou furieux.

			Sous couvert du secret professionnel incombant aux avocats, j’eus droit de sa part à plus d’histoires d’horreur délirantes que le confesseur de Charles Manson. Parallèlement, je déversais des litres de merde sur ses concurrents et d’éventuels témoins de ses crimes, tout en m’étonnant de finir par sentir mauvais. Il faut dire que je ne l’avais même pas remarqué. C’est ma femme, sensible aux odeurs, qui me le fit savoir avant de conclure que je ne pouvais décidément pas continuer à vivre ainsi.
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			Respirer

			« La respiration relie le corps à l’âme.

			Nous respirons tant que nous vivons. Nous vivons tant que nous respirons.

			Le souffle est un refuge. En nous concentrant sur notre respiration, nous nous concentrons sur le lien entre le corps et l’esprit. Grâce à la respiration, nous pouvons atténuer l’influence d’émotions négatives sur ces deux instances. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Je confiai à Joschka Breitner ma crainte – une quasi-certitude – qu’à cause de ma réussite dans la prise en charge d’un mandat « pourri », je ne serais sans doute jamais associé au cabinet. J’étais devenu un avocat « de pourritures ». Un avocat « de pourritures » très performant. Mais les avocats « de pourritures » n’étaient pas nommés associés.

			En parlant, j’eus soudain le souffle court, des crampes d’estomac et des tensions dans la nuque.

			« Quand avez-vous réalisé pour la première fois que vos valeurs s’étaient décalées ? »

			Je n’eus pas à réfléchir longtemps avant qu’une scène marquante me vienne à l’esprit.

			« Il y eut ce moment, une nuit. Notre fille Emily était encore toute petite, elle avait peut-être deux mois et ne dormait évidemment pas encore d’une traite. Étant au biberon depuis sa naissance, ma femme et moi pouvions le lui donner à tour de rôle. Comme d’habitude, j’avais eu une journée bien remplie. Mais j’aimais ça. Ces moments tranquilles avec ma petite fille dans sa chambre de bébé me plongeaient dans un monde à part, paisible… Bref, une nuit, complètement épuisé, j’avais donc Emily dans mes bras. Elle venait de faire son rot et babillait joyeusement, tandis que j’essayais de l’endormir en lui décrivant la beauté du monde. Et c’est là que soudain, je m’aperçus avec effroi que je lui parlais du monde de mon enfance. Mais pas de celui dans lequel je vivais. »

			Posément, Joschka Breitner resta à hocher la tête un moment avant de demander : « Et pourquoi vous imposez-vous cela ? Pour l’argent ? »

			Je réfléchis. Non, cela aurait été faux de dire que l’argent était ma seule motivation.

			« J’aime ce que j’arrive à faire. Mais je déteste ceux pour lesquels je le fais.

			– Cela se manifeste comment ?

			– L’amour ou la haine ?

			– Pourquoi êtes-vous ici ?

			– Pour la seconde.

			– Et alors ? Que provoque-t-elle chez vous physiquement ?

			– Des tensions dans la nuque, des maux d’estomac, des difficultés à respirer…

			– Dans ce cas, nous ferions bien de clore la séance d’aujourd’hui par un exercice de respiration. »

			Breitner posa sa tasse de thé sur la table, détendit ses doigts et se leva d’un mouvement souple. Je fis de même, l’observant d’un air sceptique. Voulait-il sérieusement m’apprendre à éliminer par la respiration les ennuis que me causaient un criminel psychopathe et une épouse peu compréhensive ?

			« Mettez-vous debout. Le dos bien droit, le torse légèrement penché en avant. Vos pieds dans l’alignement des épaules. Et les genoux légèrement fléchis. »

			Il montra l’exemple, je l’imitai.

			Rien ne se passa.

			« Et maintenant ?

			– Vous respirez déjà ?

			– Depuis quarante-deux ans.

			– Alors essayez de prendre conscience de votre souffle uniquement, dit Breitner. Où le sentez-vous dans votre corps ?

			– Je le sens dans… »

			Breitner m’interrompit. « C’était une question rhétorique. La beauté de cet exercice, c’est qu’on se fiche totalement de savoir où vous sentez votre souffle. Ce qui compte, c’est que vous le sentiez, c’est tout. Ce n’est donc pas à moi qu’il faut donner des réponses sur votre respiration. Mais à vous-même. Il s’agit seulement pour vous d’éprouver toutes ces choses agréables qui se passent dans votre corps. Votre respiration est la raison et la preuve de votre vie. Ce qui est un miracle. Pas chez vous spécialement, mais chez tous les êtres vivants. Le souffle relie le corps à l’âme. Alors, où sentez-vous votre souffle quand vous inspirez ? »

			Je ne dis rien et me contentai de ressentir.

			« Où sentez-vous votre souffle quand vous expirez ? »

			Je ne répondis pas non plus.

			« Essayez à présent de ressentir votre corps comme une unité. »

			Je respirai en tentant de ressentir quelque chose. C’était à mourir d’ennui.

			« C’est donc ça la pleine conscience ? m’aventurai-je pour mettre fin à l’exercice.

			– Si, en cet instant, vous prêtez attention à votre souffle, alors oui, vous êtes dans un état de pleine conscience.

			– Et c’est comme ça que je pourrai changer les cons autour de moi ? demandai-je.

			– Non. Cela vous aidera à changer votre réaction face à ces cons.

			– Donc, les cons restent ?

			– Oui, mais l’influence qu’ils ont sur votre bien-être, non. Qu’en est-il de vos difficultés à respirer, des tensions dans la nuque et des maux d’estomac ? »

			Je sondai mon corps. Plus rien. Incroyable.

			« Partis, dis-je.

			– Donc – la prochaine fois que votre femme vous agace ou que le cabinet vous écœure, vous irez respirer un coup aux toilettes.

			– Aux toilettes ? Mais là-bas c’est…

			– Vous n’aurez qu’à respirer par la bouche. En tout cas, vous y trouverez un endroit protégé, rien que pour vous. Prenez trois inspirations pour ressentir votre corps et adieu le souffle saccadé. Vous irez mieux après, et pourrez régler n’importe quel problème plus facilement. On s’arrête là pour aujourd’hui ?

			– Oui, très bien. La semaine prochaine, même heure ?

			– Non, la semaine prochaine, à l’heure exacte. »

			Je trouvai que ce que Joschka Breitner m’avait raconté n’était pas complètement faux. En tout cas, mes contractures dans la nuque avaient disparu. À partir de là, j’eus rendez-vous avec lui tous les jeudis. Vers huit heures. Souvent plus tard.
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			Les îlots de temps

			« Pour ne pas vous noyer dans l’océan d’attentes que vous devez remplir, aménagez-vous des îlots de temps personnels. Des lieux protégés dans lesquels vous ne faites que ce qui vous plaît, en toute conscience. Là, “je dois” n’existe pas. Là, seul compte “je suis”. Un îlot de temps n’est pas un endroit mais un espace temporel. Ce peut être une minute ou un week-end entier. C’est en tout cas une plage de temps qui n’appartient qu’à vous, que vous définissez et protégez. Comme le rescapé d’un naufrage, vous y trouvez calme, nourriture et énergie. Vous seul décidez du début de votre îlot de temps. Vous seul décidez de sa fin. Vous défendez votre îlot contre tout envahisseur. Et vous n’oubliez jamais que cet îlot est là pour vous. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Les techniques de respiration n’avaient pas suffi à rendre mon monde parfait. Si j’avais mis Dragan au courant de mon entraînement à la pleine conscience et de mon premier exercice de respiration, je n’aurais plus jamais été autre chose à ses yeux qu’une tantouze essoufflée. D’autant plus que, dans les semaines qui suivirent, Dragan m’imposa un rythme de travail proprement haletant. Il s’était par exemple mis en tête de faire d’un de ses immeubles conventionnels le bordel le plus luxueux de la ville. Un temple de la luxure raffiné et élégant, logé dans un bâtiment ancien de style classique. Sur quatre niveaux. Le tout petit souci juridique qu’il me fallait résoudre était le suivant : des locataires occupaient encore les trois étages et le rez-de-chaussée avait été réaménagé en maternelle. De plus, la transformation du bâtiment en bordel n’était absolument pas prévue dans le plan d’urbanisme en vigueur. Un nombre incalculable d’instances officielles devaient être persuadées de s’en mêler en sous-main. Quasiment tous les soirs, je partais donc, avec Dragan ou pour lui, convaincre nos interlocuteurs, les embarquer dans notre projet, les menacer, tester leur résistance à la douleur et discuter d’offres possibles.

			Néanmoins, j’arrivais toujours à entrecouper mes longues journées de travail de petits exercices de respiration et de pleine conscience. Je respirai dans l’ascenseur de l’agence d’urbanisme, avant que la conversation avec son directeur me révèle le « bien » qu’on pouvait lui faire, sans tomber ouvertement dans la corruption ou la menace.

			Je respirai dans les toilettes des locataires, avant de les aviser qu’ils pourraient par mégarde très vite se retrouver sans eau et sans électricité s’ils refusaient de quitter leur appartement volontairement.

			Je respirai dans mon bureau au cabinet, après qu’un collègue, engagé trois ans après moi, m’eut appris qu’il serait nommé associé le mois prochain.

			Et ces petites pauses respiration réduisirent en effet la nervosité que l’être doté de conscience que je suis ne pouvait s’empêcher de ressentir quand il manipulait, menaçait ou enviait d’autres personnes.

			Malgré une charge de travail toujours aussi grande, Katharina s’aperçut que j’étais prêt à faire des efforts. Pourtant, ou peut-être pour cela justement, nous prîmes, dans les deux semaines suivantes, une décision lourde de conséquences pour notre couple.

			Nous allions nous séparer momentanément – une tentative commune pour détendre la situation. Les mots magiques étaient « îlots de temps ». Ils furent prononcés lors de ma deuxième séance chez M. Breitner.

			« Parlez-moi du stress que vous avez à la maison, lança-t-il une fois que nous eûmes chacun une tasse de thé vert devant nous.

			– Je commence par où ? lui demandai-je.

			– Vous devez bien avoir fait connaissance à un moment donné.

			– Katharina et moi nous sommes connus lors de notre stage de fin d’études. Il y a une bonne dizaine d’années. Elle détestait le droit et s’était forcée, par acquit de conscience, à aller jusqu’au bout du cursus pour pouvoir trouver un emploi stable plus tard. Elle avait beaucoup de mal et me faisait de la peine, car pour moi c’était très différent. Tout ça me passionnait. Je voulais lutter pour un monde meilleur. On s’est mis à en parler durant une pause-café et ces contradictions nous ont paru plutôt attrayantes.

			– Ce n’est pas parce qu’on a des motivations différentes pour étudier le droit qu’on devient un couple, si ?

			– Non, bien sûr que non. On se trouvait bien sûr attirants l’un l’autre et on était tous les deux célibataires. On discutait bien, et au lit c’était sympa aussi. C’est comme ça qu’on s’est mis ensemble.

			– Une relation de type Volkswagen Golf.

			– Une quoi ?

			– On choisit une Volkswagen Golf pour les mêmes raisons, exactement. Elle n’est pas foncièrement moche ; on s’en prend une quand on n’a rien d’autre sous la main ; avec elle, on peut facilement se rendre d’un point A à un point B, et parfois, on peut même faire un peu de vitesse avec.

			– Et qu’est-ce que ça a de mal ?

			– Rien du tout. À moins que vous ne rêviez en réalité d’une vieille Ford Mustang et votre femme d’une Fiat 500.

			– Qu’aurais-je à faire d’une vieille Ford Mustang si c’est pour qu’elle me lâche à mi-chemin ?

			– Je n’ai pas l’impression que vous soyez venu ici parce que la Golf vous a mené à bon port.

			– En tout cas, on s’est sentis très bien très longtemps dans cette Golf.

			– Votre femme a-t-elle trouvé l’emploi stable pour lequel elle s’est tourmentée pendant des années ?

			– Elle a commencé dans une société d’assurances parce que… À vrai dire, je n’ai jamais compris pourquoi des gens font ça. Probablement parce que, quand on commence un boulot sans avoir d’idéaux, on ne peut pas non plus les perdre avec les années. Et puis, un job sans montées d’adrénaline ne peut pas rendre addict à l’adrénaline.

			– En contrepartie, la perte de faibles valeurs morales est moins douloureuse. »

			Aïe, ce commentaire toucha une corde sensible. Je poursuivis néanmoins.

			« Lorsque nous avons tous les deux commencé à gagner de l’argent, nous nous sommes mis à le dépenser à tour de bras. Quand nous trouvions le temps. Pour de bons restaurants, des voyages exotiques, un premier appartement très cher.

			– Quel genre de personne est Katharina ? »

			Je me sentis soudain mal à l’aise. Il y avait deux réponses à cette question. Une qui me plaisait. Et une autre qui ne me plaisait pas du tout. J’optai d’abord pour la réponse agréable.

			« Quand on s’est connus, elle était ouverte, prévenante, tendre et pleine d’humour. On aimait beaucoup rire des autres ensemble.

			– Et maintenant ? »

			Ça, c’était la réponse désagréable.

			« Elle est renfermée, craintive, aimante envers Emily, froide avec moi, totalement dépourvue d’humour. On ne rit plus des autres ensemble non plus. En revanche, Katharina sait très bien user de son amertume pour dénigrer tout le monde.

			– Comment en êtes-vous arrivés là ?

			– D’une certaine manière, tout ce qui aurait dû faire plaisir est devenu contraignant. De “Restons toute la journée au lit aujourd’hui”, on est passés à “Il serait temps qu’on rende nos appartements, sinon on n’emménagera jamais ensemble”. “Je pourrais vieillir avec toi” est devenu “Ma mère aimerait qu’on se marie bientôt”. Et “Je veux que tu sois le père de mes enfants” a laissé place à “Si je n’arrête pas la pilule maintenant, dans six ans, je serai trop vieille pour avoir un troisième enfant”.

			– Le prince, censé libérer la princesse du donjon universitaire, est devenu un béni-oui-oui conducteur de Golf, dit Breitner en hochant la tête.

			– Pourquoi un béni-oui-oui ? Emménager ensemble, se marier, fonder une famille, je trouvais tout ça super. Je ne l’aurais pas fait, sinon. Mais j’aurais aimé le faire en m’amusant plus. J’aurais aimé vivre tout ça au lieu d’en cocher les cases sur une liste. Notre relation devenait plus superficielle à mesure qu’elle s’enfonçait dans la voie classique. On se consacrait tous les deux à nos carrières. Sachant que la seule chose qui nous importait, c’était que l’autre fasse carrière. De quelle carrière il s’agissait ne nous intéressait pas particulièrement au début et finit par nous peser de plus en plus. Katharina haïssait chaque jour davantage ce que je faisais. Ce qu’elle faisait, je l’ignorais, tout simplement. N’empêche que nous nous accommodions volontiers des revenus confortables que l’autre gagnait à faire on ne sait quoi.

			– À vous entendre, cela vous faisait une base solide, du moins financièrement.

			– On s’est mariés au bout de cinq ans. Deux ans plus tard, on a eu Emily.

			– Une enfant désirée ?

			– Absolument. J’avais même espéré qu’un enfant réinsufflerait, au sens propre du terme, de la vie au sein de notre couple. Mais ça n’a pas été le cas.

			– Comme c’est étonnant. Quand deux adultes ne trouvent pas de solution ensemble, pourquoi donc un enfant y parviendrait-il à lui tout seul ? »

			Je méditai là-dessus un instant. Toutes ces petites remarques faisaient vraiment sens, constatai-je, embarrassé.

			« Katharina accaparait Emily complètement. Tout était millimétré : l’allaitement, le sevrage, le programme parents-enfants de Prague, les bébés nageurs, l’entraînement au Buggy-Fit. Et le plan était défini par la mère, uniquement. L’enfant désirée devint une enfant planifiée. Seule notre relation n’avait pas de plan. Chez nous, j’étais juste le moins que rien hors programme avec un pénis. Si j’étais à la maison, je faisais tout faux. Si je rentrais tard, j’avais faux aussi. Quelle autre option me restait-il en réalité, à part celle de me jeter encore plus profondément dans ce boulot que j’abhorrais ? Là-bas, au moins, j’étais quelqu’un. Je n’y faisais pas figure d’associé, certes, mais toujours est-il que j’y avais carte blanche et la confiance de tous.

			– Et c’est comme ça depuis la naissance d’Emily ?

			– Plus ou moins, oui. Depuis, je travaille pour deux. Depuis, Katharina reste à la maison avec Emily – sauf quand elle va à je ne sais quels cours maman-enfant. Sachant que Katharina déteste les autres mamans, mais pour bien faire, elle fait tout ce qu’elles font aussi. Je ne vois ma fille qu’endormie. Qui ne me voit quasiment pas. Quand, en rentrant agacé à la maison, j’y trouve ma femme exténuée, les accrochages se multiplient. Katharina est même allée jusqu’à me demander pourquoi je persistais encore à rentrer à la maison. Je n’ai pas su lui répondre.

			– Et maintenant, vous sauriez ?

			– Non », affirmai-je sans hésiter.

			Ce « non » clair et net trancha la conversation avec une précision chirurgicale. Le silence qui suivit fut long. Mais reposant. Joschka Breitner m’attendait à l’autre bout de ce silence avec une surprise.

			« Vous connaissez les îlots de temps ?

			– Les quoi ?

			– Les îlots de temps. Des périodes délimitées dans lesquelles vous ne faites que ce qui vous fait du bien. Et rien d’autre.

			– Vous voulez dire ce que la génération de mes parents appelait le “week-end” ou la “fin de journée” ?

			– Exactement. Ce que votre génération a échangé ensuite contre un smartphone. Au lieu d’avoir vos week-ends et vos soirées, vous avez maintenant des conseillers en pleine conscience et l’obligation d’être toujours joignable.

			– Un échange à la con.

			– Dont je vis très bien pour ma part.

			– Et comment ces îlots de temps sont-ils censés m’aider dans ma situation ? voulus-je savoir.

			– Eh bien, figurez-vous que vous avez déjà mis en pratique une partie du concept. N’étant pas heureux à la maison, vous vous êtes encore plus précipité dans le travail. Là au moins, votre femme ne vous dérange pas. Mais il semblerait – comme c’est étrange ! – que votre mandataire psychopathe ne vous rende pas plus heureux que votre épouse frustrée.

			– Et l’alternative serait ?

			– Faites donc quelque chose pour vous, pour une fois. Ménagez-vous du temps libre sans femme ni psychopathe.

			– Mais le peu de temps que me laisse mon travail, j’aimerais le passer avec ma famille.

			– C’est-à-dire avec l’idée que vous vous faites de la famille idéale, mais qui en réalité n’existe pas. Car il est évident que vous n’aidez ni vous-même ni votre femme, et votre fille encore moins, en étant chez vous physiquement seulement, tandis que votre esprit continue à s’irriter de votre boulot et de votre mariage. Vous et votre femme souhaitez tous les deux que vous participiez pleinement à la vie familiale. Aménagez-vous donc un îlot de temps fixe dédié à votre famille. Durant ce laps de temps, rien d’autre ne compte. Et je vous conseille d’en profiter.

			– Et sur cet îlot, c’est à nouveau ma femme qui commande ou bien ?

			– Bien sûr que non. C’est votre îlot de temps. Vous n’avez qu’à en créer un rien que pour vous et votre fille. Quand vous y êtes, vous y êtes entièrement pour elle. Si vous n’arrivez pas à être là pour votre fille, alors vous feriez mieux de ne pas être là du tout. Peut-être même qu’un peu de distance entre vous et votre femme pourrait détendre les choses. Vous apprendrez ainsi – et votre femme aussi peut-être – à vous consacrer vraiment à ce qui importe à l’endroit précis où vous vous trouvez. »

			 

			Le soir même, je fis part à Katharina de cette idée. D’une séparation pour mieux se retrouver. Des îlots de temps. De mon insatisfaction. À ma grande surprise, Katharina n’y vit pas la fin de notre mariage mais un rayon de lumière à l’horizon. Au lieu de me faire des reproches – voilà que, par-dessus le marché, je voulais mettre fin à notre mariage ! –, elle se jeta à mon cou. Pour la première fois depuis des mois. En pleurant.

			« Je te suis si reconnaissante de ta proposition. Je ne supporte plus la manière dont ça se passe entre nous.

			– Mais alors, pourquoi tu ne m’as jamais proposé d’aller vivre ailleurs pendant un temps ?

			– Parce que je ne veux pas jeter le père de ma fille dehors. Tout ce que je veux, c’est retrouver l’homme que j’ai épousé. »

			Cet homme, elle ne le récupérerait jamais. Parce que l’homme qu’elle croyait avoir épousé n’avait jamais existé. Elle s’était mariée avec une toile blanche sur laquelle elle avait projeté l’image du mari idéal. Je restais néanmoins disposé à faire semblant d’être cette projection – dès que j’en aurais à nouveau la force.

			« Dans ce cas, on laisse l’homme avec lequel tu te disputes sans arrêt déménager et l’homme que tu as épousé te rendre visite ? risquai-je.

			– Si le père de ma fille pouvait venir de temps à autre, cela me suffirait déjà. Pourvu que le type avec lequel je ne fais que batailler disparaisse. Dans l’intervalle, l’homme que j’ai épousé me manquera. »

			Nous sanglotâmes dans les bras l’un de l’autre.

			Toutefois, ce moment de douceur s’arrêta net quand Katharina, redevenue glaciale, mit une condition à cet arrangement. Elle se détacha de moi et me regarda droit dans les yeux, menaçante.

			« Si tu ne te tiens pas à ce truc des îlots de temps, c’en sera définitivement fini. Si ton boulot passe ne serait-ce qu’une seule fois avant Emily, c’est terminé. Tu ne la verras plus jamais. Après tout, c’est moi sa mère. »

			Ou bien, pour filer la métaphore : si le rayon de soleil à l’horizon s’évanouissait sans mener à une nouvelle aube, mon ciel se couvrirait de ténèbres. Ce n’était pas une menace en l’air. En tant qu’avocat, je savais que même la femme la plus moderne qui soit possède seule l’autorité sur les enfants si elle invoque devant un tribunal l’image traditionnelle et toujours valide de la famille datant du XIXe siècle. Si la mère s’y oppose, le père ne voit pas son enfant. Point final. Et la Katharina dure et froide aurait bien été capable d’aller jusqu’au bout.

			Compte tenu de cette menace, déménager fut beaucoup plus facile pour moi que prévu. J’étais content de quitter l’étang gelé avant que ses glaces se referment sur moi.

			Je dégotai un appartement meublé dans le même quartier. On trouva des îlots de temps où je m’occupais uniquement d’Emily. Au début, c’étaient quelques heures en matinée que je pouvais rattraper le soir sans mauvaise conscience.

			Les heures grappillées de-ci de-là furent remplacées au bout de quelques semaines par le dimanche après-midi. Puis le dimanche complet. Un week-end entier une semaine sur deux.

			Mon boulot ne m’en permettait pas davantage. C’était du moins ce que je croyais.

			Ces moments avec Emily me firent revivre. Passer du temps tout seul avec ce petit être me procurait un incroyable sentiment de liberté. Jouer intuitivement avec mon enfant, sans avoir sa mère sur le dos pour tout juger. Ne pas être en pensée au cabinet, mais sur mon île. Et sur cette île, j’étais un roi, un magicien, papa.

			Emily et moi pouvions nous tordre de rire à regarder les canards se dandiner autour de la mare sans avoir à écouter Katharina pester contre les mamans sur l’autre rive. Sur le terrain de jeux, nous pouvions faire de la balançoire quand celle-ci était libre, sans devoir attendre d’abord que la petite soit enduite de crème.

			Chez le glacier, on s’amusait tellement plus à commander ce qui était bon. Pas ce qui avait été déclaré sain dans le dernier numéro du magazine Éco-Test.

			Pour Emily et moi, les catégories du bon et du mauvais n’existaient plus. Tout n’était plus que bien et très bien. Une heure à deux avec ma fille, la tête haute sur notre îlot de temps, était mille fois plus intense qu’une journée entière à trois, passée la tête baissée.

			Et je parvins effectivement à rendre le temps dédié à ma fille non négociable. Mon cabinet était au courant. Et Dragan le savait aussi.

			Les moyens de pression d’un mafieux ne sont rien comparés à ceux d’une mère. Katharina avait beau n’avoir prononcé sa menace qu’une fois, elle n’en était pas moins réelle. Si je me plantais avec les îlots de temps, notre relation serait terminée. Et mes moments avec Emily aussi.

			Sur cette base, Katharina et moi avions réussi à réduire nos dissensions quasiment à néant. On s’approchait l’un l’autre en prenant des gants tout en nous réjouissant de voir qu’Emily profitait ostensiblement du temps passé avec ses deux parents – bien que séparément.

			Dragan se prenait, comme beaucoup de grands malfrats du crime organisé, pour un amoureux des enfants. À moins qu’ils soient sur son chemin. Il n’hésitait pas une seconde à faire dévisser les écrous des roues de quelqu’un lui devant dix euros, même si ce dernier s’apprêtait à partir en vacances avec sa femme et ses trois enfants. Toujours est-il qu’ensuite, il offrait aux filles gravement blessées de la victime des cartes d’accès illimité au zoo.

			Emily avait deux ans et demi lorsque Dragan voulut brutalement envahir mon îlot de temps.
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			Déconnecter

			« La pleine conscience, c’est la possibilité d’assouvir vos besoins. Le temps que vous passez à être joignable pour les autres fait obstacle à cette pleine conscience. Éteindre votre portable et votre ordinateur en toute conscience est un premier pas important […]. Votre objectif devrait être de ne plus allumer votre portable et votre ordinateur qu’en toute conscience. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Dans les semaines et les mois qui suivirent, ma nouvelle attention à la pleine conscience se mit à avoir un effet positif sur ma vie. Katharina et moi avions formé un partenariat qui semblait plus solide que notre fragile relation de couple. La couche de glace sur laquelle nous nous mouvions gagnait en épaisseur. Nous avions décidé de laisser passer les trois premiers mois de mon entraînement à la pleine conscience avant de juger de son efficacité et de penser concrètement à la suite qu’un mois au plus tôt après la fin de ce dernier.

			Je ne laissais plus mon travail m’envahir et m’épanouissais aux côtés d’Emily. Joschka Breitner ne m’apprit pas seulement l’importance de la respiration et des îlots de temps. Il m’enseigna aussi toutes sortes d’exercices qui me serviraient certainement dans le futur. J’assimilai à la fois le principe de la « perception sans jugement » et la nécessité de « recentrer son attention ». Au-delà de la respiration en pleine conscience, je pratiquais couramment des exercices pour le dépassement de blocages intérieurs.

			Au bout de douze semaines, j’étais finalement arrivé au terme du cours de pleine conscience. En guise de cadeau d’adieu, Joschka Breitner m’offrit son ouvrage de référence : Ralentir sur la voie de dépassement – manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants (dont la reliure aurait largement mérité d’être en cuir, vu le tarif prohibitif des séances). Je décidai de toujours le garder à portée de main pour pouvoir le consulter en cas de besoin.

			Pour fêter ma nouvelle vie sous le signe de la pleine conscience, je voulais utiliser l’îlot de temps du premier week-end suivant la fin du cours pour partir en escapade avec Emily.

			Katharina m’avait donné son accord.

			Elle aussi voulait marquer le coup et profiter de la liberté que je lui donnais. Elle avait donc réservé un séjour dans un hôtel spa. Chose qu’elle n’avait plus faite depuis la naissance d’Emily.

			En tant qu’avocat de Dragan, j’avais accès à un grand nombre de ses biens immobiliers. Je les avais presque tous acquis pour lui et ses diverses entreprises. Un de ces biens était une fabuleuse résidence secondaire donnant sur un lac magnifique, à environ quatre-vingts kilomètres du centre-ville. Avec un ponton privé, une plage de sable et une aire de barbecue. Emily adorait l’eau, et la villa du lac devait devenir le château de notre îlot de temps.

			J’avais acheté la propriété avec les subventions agricoles de l’UE pour la plantation d’aubergines bulgare. Une fois qu’on a compris que les subventions publiques ne sont pas attribuées en fonction des besoins mais de l’impudence des requérants, la demande d’aides peut vraiment rendre accro. Il suffisait en effet de faire installer une porte adaptée aux personnes handicapées dans les toilettes des invités pour obtenir, avec un argumentaire de cinq pages, des aides financières du ministère de l’Éducation pour la maison tout entière, présentée comme « centre de formation continue accessible à tous pour la recherche en matière d’inclusion ». Ces subventions servaient alors à financer le luxueux aménagement d’un espace sauna et spa.

			Je savais que ce week-end-là, Dragan devait se rendre à Bratislava, muni d’une grosse somme en liquide, pour régler quelques affaires. Il n’ignorait pas que je voulais en profiter pour aller à la maison du lac avec ma fille. Nous prélasser sur le ponton, croquer des noix, nourrir des poissons.

			Aucun de nous ne pouvait présager que le week-end annoncé se déroulerait tout autrement.

			La semaine avait été très stressante, jusqu’à vendredi soir tard. J’avais bûché jusqu’à onze heures et demie sur un écrit pour le projet de la maison close. Contrairement à tous les autres locataires qui s’étaient assez facilement laissé convaincre, acheter ou intimider, la maternelle du rez-de-chaussée refusait obstinément de quitter l’immeuble. J’étais donc forcé de resserrer l’étau dans lequel les gérants – un collectif de parents composé de bobos revêches et bien-pensants – étaient pris. Au moyen d’outils juridiques, bien entendu.

			Il se trouve que je connaissais les gérants personnellement. Cet été, Emily serait en âge d’aller à l’école. Il faut savoir que les critères d’attribution de places en maternelle sont bien plus opaques que ceux des licences de débit de boissons pour les bordels. Les licences de vente d’alcool sont émises par une instance centrale. Mais pas les places en maternelle. De ce fait, Katharina et moi étions allés voir ensemble la totalité des trente et un établissements situés dans un périmètre acceptable de dix minutes de trajet en voiture et avions fait une demande d’inscription dans chacun d’entre eux. Sur notre liste de vœux, la maternelle parentale était en vingt-neuvième position. Les gérants nous semblaient être, non sans fondement, des petits donneurs de leçons arrogants. Je partais du principe qu’Emily obtiendrait une place parmi les cinq premiers établissements de la liste. Disons que j’aurais vraiment été curieux de connaître les raisons farfelues d’un refus des numéros un à quatre. Je n’avais donc aucun problème à ce que le numéro vingt-neuf soit transformé en temple à nichons. J’avais déjà proposé une indemnité compensatoire minime au collectif parental, assortie en cas de refus d’une menace d’expulsion bien dégueulasse. Le délai d’acceptation de l’indemnité étant dépassé, je préparai la procédure d’éviction.

			J’étais de retour à mon appartement à minuit passé et m’endormis presque aussitôt, impatient d’être en week-end.

			Samedi matin, j’allai chercher Emily chez Katharina. Attendre comme un simple visiteur devant la porte de ma propre maison pour récupérer ma fille restait un sentiment étrange. Mais c’était étrange dans un sens positif. À peine trois mois auparavant, avant mon déménagement, je me tenais là presque tous les soirs, nerveux et crispé, parce que je savais que je serais reçu par des reproches ou – pire encore – puni par une indifférence totale.

			Cette fois-ci, après avoir sonné, je fus salué par une Katharina souriante qui me lança : « Salut, Björn, ça fait plaisir de te voir. »

			Quel changement en si peu de temps.

			« Papaaaaa ! » Emily bondit vers moi. Après m’avoir montré toutes les nouveautés dans sa chambre – une de ses poupées n’avait plus besoin de couches –, elle réunit toutes ses peluches pour les emporter. Pendant ce temps, sa mère et moi buvions un café.

			« Emily se réjouit énormément de cette sortie, me dit Katharina.

			– Et moi donc…

			– Mais rends-moi service et tiens-la éloignée de tout ce qui, dans la maison, a trait à ton idiot de mafieux. »

			Le seul fait que Katharina formule cela comme une demande était un progrès immense dans notre communication. Les craintes de Katharina n’avaient cependant pas lieu d’être. Une résidence secondaire inoccupée ne contenait absolument rien qui puisse ne serait-ce que flairer la mafia.

			« Ne t’inquiète pas. Si je devais remarquer la moindre infiltration mafieuse, j’écourterais le week-end immédiatement.

			– Pour faire foirer mon week-end spa par la même occasion ? »

			Le ton de Katharina avait viré brusquement.

			« Non, je… bégayai-je.

			– Björn, j’attends de toi que tu puisses me garantir à cent pour cent que tout ira bien. C’est la première fois que vous partez tous les deux pour le week-end. Si je ne peux pas être sûre que tout se déroulera sans accroc, alors il vaudrait mieux que tu ne partes pas du tout. Tu sais ce qui est en jeu. »

			Les revoilà. Les fissures dans la glace. Et tout ce qui se cachait en dessous. Je pris une courte inspiration et répondis avec calme et gentillesse.

			« Katharina, je t’assure que ce week-end se passera sans encombre. Pour Emily, pour moi et pour toi aussi.

			– Je te remercie », répondit-elle avec plus de chaleur.

			Katharina prit congé d’Emily en la serrant fort dans ses bras, et de moi avec une bise amicale sur la joue.

			Peu de temps après, je quittai cette maison devenue bien trop grande avec à la main une Emily sautillante de joie. Qu’une seule phrase de Katharina suffise encore à me faire perdre pied me fit tressaillir intérieurement. Mais j’avais appris une chose : quand j’attends devant la porte, j’attends devant la porte. Quand je me dispute avec Katharina, je me dispute avec elle. J’attendais donc devant la porte et laissais Katharina être Katharina. À partir de maintenant, seul comptait l’îlot de temps.

			C’était une journée parfaite pour une sortie père-fille au lac. Le ciel était bleu et, bien qu’on ne fût que fin avril, il faisait déjà une température estivale de vingt-sept degrés à neuf heures du matin.

			Un des gros problèmes de notre époque est que nous sommes joignables en permanence. Merci au smartphone. C’est un sacré affront fait à la réalité que de nommer « smart » un engin capable d’envoyer dans notre poche, à tout moment et où qu’on se trouve, l’enfer de la vie professionnelle par téléphone, mail, WhatsApp ou que sais-je encore. « Ruthlessphone » serait une dénomination plus adaptée. Mais les téléphones sont comme les armes : ce n’est pas de l’objet lui-même que vient le danger, mais de celui qui l’utilise. Contrairement à un révolver, le smartphone nuit exclusivement à son propriétaire. OK, il est possible de braquer un pistolet sur sa propre tête. Sauf qu’on fait ça pour en finir avec une vie bousillée, pas pour se la bousiller d’abord.

			À ce propos, je trouvai ce passage dans le livre de Joschka Breitner :

			La pleine conscience, c’est la possibilité d’assouvir vos besoins. Le temps que vous passez à être joignable pour les autres fait obstacle à cette pleine conscience. Éteindre votre portable et votre ordinateur en toute conscience est un premier pas important dans la mesure où il vous montre de façon effrayante que le fait d’être joignable en permanence constitue déjà votre normalité. Votre objectif devrait être de ne plus allumer votre portable et votre ordinateur qu’en toute conscience. En attendant, vous devriez au moins garder votre portable et votre ordinateur éteints sur votre îlot de temps.

			Autant de phrases capables de sauver des vies si on les considère avec attention. Les semaines précédentes, le portable était donc toujours resté éteint sur les îlots de temps, et pas une seule fois il ne s’était produit quoi que ce soit que mon répondeur n’ait pu me transmettre tout aussi bien quelques heures plus tard. Or ce week-end-là justement, j’oubliai de me déconnecter. J’avais probablement été distrait par ma joie de partir avec Emily. Le retour de bâton fut immédiat.

			Je venais d’attacher Emily sur son siège enfant et de quitter la voie d’accès au garage lorsque le téléphone sonna. Je compris tout de suite que j’étais vraiment un raté de la pleine conscience.

			Un numéro inconnu s’était affiché sur l’écran. Ce qui ne signifiait rien. Dragan changeait de numéro de portable comme d’autres leurs avocats. J’aurais tout simplement pu refuser l’appel. Mais quand l’homme qui appelle est le propriétaire de la maison où l’on va, il serait discourtois de l’ignorer. Et puis, ça aurait pu être un coup de fil du type « Amuse-toi bien ». Ce qui était plutôt improbable. Non sans importance serait un appel du style : « Dis-moi, ce week-end y aura aussi Moustapha au lac, avec douze putes, ça va pas te déranger, si ? » Je venais de promettre solennellement à Katharina qu’il n’y aurait pas de surprises de ce genre. Je décrochai.

			« Ouaip, dis-je.

			– Mon vieux, t’es où ?

			– Dragan, bonjour à toi aussi. Je suis justement en route pour la maison du lac avec Emily, tu sais bien…

			– J’ai besoin de toi ici. Maintenant.

			– Dragan, c’est mon week-end avec Emily aujourd’hui.

			– On va manger une glace. »

			Dragan raccrocha.

			Sachant pertinemment que les différents portables de Dragan étaient sur écoute depuis des années, nous ne discutions jamais de choses importantes au téléphone. Au lieu de cela, nous avions convenu d’un certain nombre de noms de code avocat-client. Définir des noms de code avec un criminel psychopathe n’est pas une mince affaire. Quand quelqu’un a déjà du mal à se souvenir du gars à qui il a fait briser les jambes l’avant-veille, il est rarement capable de garder en tête une demi-douzaine de périphrases décrivant des situations critiques.

			C’est pourquoi nous avions exactement deux noms de code et pas plus. Le premier était « regarder Titanic » et le second « aller manger une glace ».

			« Regarder Titanic » signifiait grosso modo : le navire coule. Jeter le matériel compromettant par-dessus bord et tout le monde dans les canots de sauvetage. Dragan n’avait encore jamais eu besoin de l’utiliser.

			« Aller manger une glace » signifiait : « Ça devient chaud. Il faut qu’on se voie immédiatement. » Au rez-de-chaussée du cabinet d’avocats se trouvait un glacier. Je l’avais pris en location pour Dragan par l’intermédiaire d’une de ses filiales. D’une part, parce que cela permettait de blanchir facilement des sommes en liquide. D’autre part, pour son agencement et sa proximité avec le cabinet. Les locaux du personnel se trouvaient à l’étage, juste au-dessus de l’espace de vente, et pouvaient être rejoints aussi bien par le garage souterrain que par l’ascenseur intérieur du cabinet – et uniquement par lui. Les pièces étaient dépourvues de fenêtres et il n’y avait pas d’autre accès que la porte de l’ascenseur. Deux clés, ni plus ni moins, ouvraient les locaux du personnel. Une pour Dragan et une pour moi. « Aller manger une glace », c’était s’y retrouver à l’insu de mes collègues, d’épieurs éventuels ou de qui que ce soit d’autre.

			Jusque-là, Dragan avait employé la formule à deux reprises.

			Les deux fois, il était recherché par la police et devait me voir rapidement pour me donner ses consignes avant de disparaître. Quels témoins devaient être influencés et ce que je devais ordonner à ses collaborateurs, le temps que l’orage fût passé. Je possédais une pile entière de procurations et même des feuilles de papier à lettres vierges, présignées par Dragan. En son absence, je pouvais poursuivre ses affaires en son nom sans difficultés. Cela s’était avéré efficace les deux fois.

			Quand Dragan voulait entrer inaperçu dans l’immeuble, il se faisait conduire dans le parking souterrain, couché à plat ventre dans un de ses camions glaciers, avant de s’engouffrer dans l’ascenseur. Je le rejoignais depuis le cabinet. Personne ne pouvait nous voir.

			« Aller manger une glace » n’était pas seulement un nom de code. C’était aussi un argument massue. Il ne devait pas seulement tenir la police et le procureur à l’écart, mais aussi empêcher toute discussion entre nous au sujet de la nécessité d’une entrevue. Je devais donc rencontrer Dragan. J’avais décroché et entendu le nom de code. Îlot de temps ou pas. Mais devais-je vraiment renoncer à mes principes tout neufs juste parce que mon idiot de mandataire avait encore fait casser je ne sais quels os, que des passeurs avaient une fois de plus foncé dans un contrôle policier ou qu’un transport de drogue avait été découvert ? Un seul appel téléphonique devait-il suffire à ruiner mon week-end père-fille si durement gagné ? Merci bien. Boulot de merde. Mais je n’avais pas le choix. Ignorer un appel aurait été pardonnable. Mais ignorer un code d’urgence, non. Avec Dragan, cela aurait pu avoir tout un tas de conséquences possibles, allant de représailles professionnelles à des sévices physiques.

			Énervé, je jetai le portable sur le plancher de la place passager et appuyai sur la pédale d’accélérateur. Je montai à soixante-dix dans la zone à trente, coupai – par inadvertance – la priorité à une voiture et bifurquai, au lieu d’aller vers l’autoroute, dans la rue principale menant au centre-ville en faisant crisser mes pneus. Ce petit coup de sang me fit du bien. Et plut beaucoup à Emily aussi. Elle avait aimé le crissement des pneus et s’écria joyeusement :

			« Papa, tu fais quoi, là ?

			– Je… je… »

			En effet, je faisais quoi, là ? Je pris trois profondes inspirations et conclus un compromis avec moi-même : j’irais rapidement au bureau pour m’acquitter de cette rencontre superflue et n’entamerais mon îlot de temps qu’après. J’étais en route pour un rendez-vous d’urgence. Voilà tout. Ce n’était pas trahir le principe des îlots de temps. Katharina n’aurait aucune raison de me faire des reproches. Il n’y avait absolument rien de mal à ce qu’un père aille au bureau en coup de vent un samedi matin avec sa fille. Du moins si on laissait de côté qu’il le faisait totalement contre son gré.

			« Papa doit juste passer en vitesse au cabinet », dis-je, comme si c’était tout ce qu’il y avait de plus normal. Je sélectionnai le dossier « Rolf Zuckowski » dans le répertoire de la chaîne hi-fi de la voiture et nous fonçâmes vers le centre-ville sur fond de « janvier, février, mars, avril, les saisons passent, les mois défilent ».
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			Le monde intérieur de votre interlocuteur

			« Ne focalisez pas votre attention sur ce que dit votre interlocuteur, mais sur ce qu’il veut dire. Ce que vous entendez n’est que l’écho de son monde intérieur. Si vous ressentez ce qu’il dit au lieu de l’entendre, plus d’une offense se révélera être un appel à l’aide. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Dans les grands cabinets d’avocats, il n’y a pas de week-ends. Seulement des cravates légèrement desserrées. Samedi y compris, d’innombrables avocats, stagiaires et autres lèche-culs s’agiteraient donc en tenue décontractée dans les locaux du cabinet, affairés à ajouter des heures coûteuses aux factures gonflées à bloc de leurs mandataires. Mon plan était le suivant : j’intercepterais une des fayottes de stagiaires et la collerais à la corvée de jouer une demi-heure avec Emily pendant que j’irais « manger une glace ».

			Les locaux du cabinet occupaient les trois niveaux supérieurs d’un immeuble de bureaux du centre-ville à cinq étages datant des années soixante-dix. Au rez-de-chaussée, une boutique de mode et un McDonald’s jouxtaient le glacier.

			« Je prends un Sunday, des nuggets et un cacao », dit Emily en pointant du doigt le « M » doré alors que nous passions devant l’enseigne apparemment familière. De toute évidence, Katharina s’était relâchée en termes d’alimentation saine à donner aux enfants. J’étais reconnaissant à Emily de me rappeler aux besoins humains les plus élémentaires.

			« Avec plaisir, ma chérie. On passe vite au bureau, et ensuite on va chez McDo.

			– Et ensuite au lac.

			– Et ensuite au lac.

			– On fait comme ça. »

			Tandis que j’approchais de l’accès au garage souterrain, une BMW série 5 avec à son bord deux policiers en civil mal fagotés se garait en marche arrière dans la voie pompiers en face du cabinet. Un des deux hommes, faisant ostensiblement mine de rien, avait un appareil photo dans la main et pointait l’objectif sur l’entrée du cabinet. Je descendis dans le parking, me garai et pris l’ascenseur, Emily dans mes bras.

			Mon bureau était au quatrième étage mais je sortis au troisième, à la réception. Au comptoir d’accueil de Dresen, Erkel et Dannwitz trônait depuis vingt ans le même dragon. Mme Bregenz avait gâché ses plus belles années à occuper le poste de secrétaire du cabinet. Si bien qu’elle était de plus en plus souvent d’astreinte le week-end. Ce devait être une belle femme, autrefois. Absolument persuadée de pouvoir un jour tirer parti de son apparence. Mais ignorant que l’apparence n’est pas tout. D’autant plus quand elle ne s’accompagne d’aucun charme. Les années passant, son degré d’attractivité avait fini par s’ajuster à son manque de charme. Le résultat était une femme acariâtre. Dont la méchanceté accumulée au fil des ans empêchait quiconque de l’aimer. Ainsi, elle n’était plus que le dragon de l’accueil.

			Elle me regarda d’abord moi, puis Emily. Qui la regarda à son tour. Avant de la montrer du doigt.

			« Papa, elle habite ici la vieille dame ? »

			La vérité sort de la bouche des enfants, et n’était dans ce cas pas loin du compte.

			« Ça, c’est Mme Bregenz. Mme Bregenz s’assure que tout soit en ordre ici », tentai-je de façon neutre.

			Mme Bregenz fixa avec mépris ma tenue combinant jean et coupe-vent qui remplaçait mes habituels costumes sur mesure.

			« J’imagine que vous ne voyez pas de mandataires aujourd’hui ? » observa-t-elle.

			J’inspirai profondément, sentis mon souffle dans ma poitrine et ignorai sa remarque inutile.

			« Bonjour, madame Bregenz. Vous auriez vu Mme Kerner ?

			– Les stagiaires sont attribués aux avocats associés, pas aux avocats employés. Et je ne pense pas que vos mandataires soient de bonne compagnie pour une jeune femme. »

			Mais pour qui se prenait-elle, cette bonne femme ? Se pouvait-il qu’elle soit réellement fâchée que ma fille ait remarqué, à juste titre d’ailleurs, qu’elle était vieille ? Était-ce une raison suffisante pour que je la laisse me lancer à la figure que je n’étais pas associé ? Fait que je devais justement au mandataire qui m’obligeait à venir me pointer au cabinet le week-end. Même si j’avais été de bonne humeur, cette impertinence aurait été la goutte de trop. Mais je n’étais pas de bonne humeur.

			« Soyez gentille, gardez-vous vos conseils pour la pause-café et dites-moi enfin où je peux trouver Mme Kerner », la rabrouai-je.

			Elle écarquilla les yeux de surprise et finit par grommeler : « Mme Kerner est dans la salle des stagiaires. »

			Regardant Emily, je dis d’une voix très calme : « Tu sais quoi, ma chérie ? Tu vas pouvoir jouer un peu là-dedans, OK ? »

			Avant même que ma fille puisse répondre, Mme Bregenz s’était ressaisie. « Vous êtes au courant qu’un cabinet d’avocats n’est pas un terrain de jeux ?! »

			Après deux inspirations et deux expirations, le praticien de la pleine conscience que j’étais savait qu’à travers cette pauvre femme s’exprimait une âme blessée en quête de reconnaissance. Mon guide de la pleine conscience stipulait clairement :

			Ne focalisez pas votre attention sur ce que dit votre interlocuteur, mais sur ce qu’il veut dire. Ce que vous entendez n’est que l’écho de son monde intérieur. Si vous ressentez ce qu’il dit au lieu de l’entendre, plus d’une offense se révélera être un appel à l’aide.

			Le monde intérieur de Mme Bregenz était tout simplement habité par une femme qui n’avait pas d’enfant à emmener au cabinet. Une femme qui ne gagnait qu’une infime partie de ce que recevaient les avocats pour lesquels elle devait travailler le week-end faute d’avoir une famille. Une femme qui utilisait sans pitié le peu de pouvoir qu’on lui avait accordé pour se libérer de ses frustrations.

			Après douze semaines d’entraînement à la pleine conscience et un contrôle attentif de mon cycle respiratoire, tout ça était clair pour moi. Sur le moment, cela calma certes mon rythme cardiaque sans pour autant compenser pleinement la décennie entière, déjà, que cette femme me les pompait avec ses incessantes chicanes.

			« Eh bien, répliquai-je sans pouvoir résister, vous n’avez qu’à étudier le droit et faire un enfant, jeune comme vous êtes. Cela vous donnera peut-être l’occasion de répondre à cette question par vous-même. »

			Sur ce, j’emmenai Emily dans la salle des stagiaires où je tombai, comme prévu, sur Clara Kerner. Celle-ci faisait son stage pédagogique individuel dans le service de l’associé dont moi et mon mandataire pourri dépendions aussi. Clara était l’enfant bête à crever d’un quelconque mandataire tout aussi stupide. C’est pourquoi elle pouvait faire son stage chez nous, pour gonfler son CV de fille à papa qui n’a pas besoin de savoir travailler. Comme tous les stagiaires incapables de saisir la prose juridique, elle coloriait je ne sais quels arrêts de la cour fédérale de justice. C’est-à-dire qu’elle surlignait au marqueur les passages importants de jugements dont elle avait fait des photocopies. Mais comme elle n’arrivait pas à différencier ce qui était important de ce qui ne l’était pas, elle finissait par stabiloter absolument tout. Ce qui était aussi vain que sa présence au cabinet. Elle n’avait tout bonnement aucune raison d’y être un samedi – sauf pour qu’on l’y voie. Que je vienne la trouver était donc un succès pour elle. Je la priai d’arrêter le coloriage de décisions de justice pendant une demi-heure pour dessiner franchement avec Emily, plutôt. Une telle activité serait certainement bénéfique pour les synapses des deux jeunes filles.

			En entendant ma demande, Clara me regarda d’abord sans comprendre. Puis ça fit tilt.

			« Je… oui, bien sûr, je…

			– C’est gentil, merci, la coupai-je. Emily, papa doit travailler un peu. Je reviens vite, d’accord ? »

			Emily toisa Clara d’un air critique. Je suivis son regard : un chemisier trop près du corps, un pantalon trop moulant, un foulard trop serré. Un tsunami de Chanel no 5 nous inonda. Comme beaucoup de stagiaires, elle avait l’air d’un morceau de choix et l’odeur d’une petite vieille.

			« Et où sont les feutres de couleur ? demanda Emily, sceptique.

			– Clara a de super stylos qui dessinent encore mieux que des feutres normaux, regarde tout ce qu’elle a déjà colorié. »

			Je lui montrai les documents multicolores de la cour fédérale. Clara n’était pas peu fière de ses marquages roses, verts et jaunes.

			« Le rose est ma couleur préférée, dit Emily.

			– Ah, tu vois. » Je me tournai vers la baby-sitter fraîchement élue. « Clara, vous n’avez qu’à aller dans la grande salle de réunion.

			– Mais il y a assez de place, ici…

			– Oui, Clara, c’est vrai. Mais dans cette salle, il n’y a pas de chaises de chef rigolotes qui basculent et dans lesquelles on peut se balancer. Plus tôt on s’y habitue, mieux c’est. On n’apprend pas ces choses-là à la fac.

			– Mme Bregenz n’appréciera pas du tout, en revanche.

			– Tant mieux. »

			Je lançai un sourire enthousiaste à la jeune femme. « Et s’il devait y avoir un problème avec Emily, appelez-moi, s’il vous plaît. »

			Tandis que Clara et Emily se dirigeaient tranquillement vers la salle de réunion, je me hâtai vers l’ascenseur et fis semblant d’aller dans mon bureau à l’étage supérieur. En réalité, je descendis « manger une glace » – vers l’entrevue forcée avec Dragan, que j’essayais d’envisager comme un simple « rendez-vous de travail ». Ce serait voué à l’échec.
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			Percevoir sans juger

			« Ce n’est pas ce qui a pu se produire qui nous inquiète. Ce n’est qu’après en avoir jugé que cela nous fait peur. Aucun événement n’est bon ou mauvais en soi. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Le local réservé au personnel du glacier était un véritable capharnaüm. Quelques tables de bistrot rouillées assorties de chaises en osier synthétique éventrées s’éparpillaient ici et là, des cartons remplis de petits pots à glace, de cuillers en plastique et d’uniformes de travail s’empilaient le long des murs. Dragan m’attendait. Son mètre quatre-vingt-quinze tout en muscles dégageait une force brute et arrogante. Vêtu de son costume design, il semblait cependant un peu perdu dans ce décor miteux. On aurait dit un tigre venu se cacher dans un enclos à suricates. Il fumait nerveusement.

			« Te voilà enfin, dit-il en guise de salutation.

			– Désolé. Y avait des bouchons. J’étais en route pour le lac avec Emily. »

			En bon professionnel, j’avais réussi à calmer mon pouls et à reprendre une respiration normale. Ceci n’était qu’un entretien superflu. Rien de plus.

			« Qui est Emily ? »

			Mon pouls s’accéléra. « Emily ! Ma fille ! » Je sentis l’indignation croître en moi. Dragan n’avait apparemment pas la moindre idée du tort qu’il causait à notre îlot de temps, à ma fille et à moi.

			« Ah oui, c’est vrai. Tu sais que j’adore les enfants. Mais il faut séparer la famille et le travail. »

			Il était inutile de discuter de l’équilibre entre vie pro et vie privée avec quelqu’un comme Dragan. Je n’étais pas son psy, après tout, seulement son avocat. Et je voulais retourner auprès de ma fille le plus vite possible.

			« Parlons boulot, alors. Que s’est-il passé ?

			– Je suis recherché.

			– Pourquoi ?

			– Une mule s’est pris quelques égratignures sur une aire d’autoroute. »

			Depuis le premier mandat que Dragan m’avait confié, je connaissais sa tendance à résumer les faits de manière créative et optimiste. Ses récits dissimulaient en général jusqu’à la pointe de l’iceberg qu’il avait éperonné à toute vapeur. Les égratignures n’étaient de toute évidence qu’une partie du problème.

			« Et pourquoi on te cherche, dans ce cas ?

			– Parce que… je lui ai foutu quelques tartes, à ce crétin.

			– Tu veux dire qu’on est ici à cause de quelques torgnoles ?

			– Oui, bon… et parce que ce con est mort. »

			Quand le guichetier d’une banque est victime d’un braquage, la plupart du temps, il se met sur un mode professionnel admirable. Il traite le voyou comme un client survolté et déroule son programme de services. Jusqu’à ce que le voleur disparaisse avec le fric. C’est seulement après qu’il se chie dans le froc. J’espérais encore vaguement que Dragan lui aussi disparaîtrait après cet entretien pro. Et que je pourrais ensuite évacuer mon stress en respirant debout et en pleine conscience. Je me mis donc en mode professionnel, inspirai une fois profondément en position assise et sentis mon pouls retomber à environ cent battements par minute.

			« Que s’est-il passé, exactement ?

			– Depuis quelques mois, on vend en sous-main de la dope à moitié prix sur notre territoire. »

			OK, voilà qui ressemblait à un souci d’ordre économique. Rien de particulier pour un avocat en droit des affaires. Le commerce de drogues classiques comme l’héroïne ou la cocaïne s’apparente financièrement parlant à une course de relais. À chaque transmission, le témoin est revendu avec profit. Les plus beaux gains se font juste avant l’arrivée. Quand la came est coupée et fractionnée pour le consommateur final, les marges créées dépassent l’entendement. On se fait un sacré paquet de fric, même en divisant les prix par deux. Par contre, si un concurrent s’empare du territoire, on peut faire une croix sur son profit.

			J’interrogeai Dragan du regard.

			« Et comment tu le sais ?

			– De Toni. »

			Toni était son directeur des ventes dans le secteur des stupéfiants. Un dealer intraitable qui n’avait rien à envier à Dragan en termes de brutalité. Comme pour beaucoup de grands criminels à succès, son point fort n’était pas vraiment l’assimilation intellectuelle de faits complexes. Mais il sentait instinctivement ce qu’il devait faire pour tirer parti d’une situation ou éviter un inconvénient. Grâce à cet instinct, il faisait le plus gros chiffre d’affaires de l’entreprise de Dragan et se prenait ainsi pour le numéro deux de la boîte. Ce qui n’était pas du goût de tout le monde. Surtout pas de Dragan.

			« OK, et pourquoi Toni ne s’en occupe pas, alors ? » voulus-je savoir.

			Si Toni avait fait son job, comme prévu dans l’organigramme que j’avais établi, je n’aurais pas eu à me rendre dans ce débarras.

			« Toni soupçonne les gars de Boris d’être derrière tout ça », répliqua Dragan.

			Boris était le concurrent direct de Dragan. Ces deux-là avaient débuté ensemble en tant que proxénètes et avaient été meilleurs potes avant de se brouiller, un jour. Après quelques affrontements sanglants d’un côté et de l’autre, ils avaient fini par délimiter leurs secteurs respectifs. Le climat était donc relativement paisible depuis un certain nombre d’années, notamment parce que j’avais discrètement donné quelques combines à Boris pour la légalisation de ses revenus.

			« Bien. Et qu’est-ce que tout ça a à voir avec le mort du parking ? demandai-je.

			– On nous a rencardés, Sascha et moi, sur un type qui livre ses drogues à Igor sur le parking, qui les distribue ensuite dans notre secteur. »

			Sascha était à la fois le chauffeur de Dragan et son assistant personnel. Un Bulgare. Il avait fait des études d’ingénierie environnementale dans son pays et avait émigré en Allemagne au lendemain de l’obtention de son diplôme. Ici, il avait appris que ce dernier n’était pas reconnu. Au lieu de devenir ingénieur, il avait donc commencé en tant que videur dans un des bars de Dragan. Igor, quant à lui, était le bras droit de Boris en matière de deal.

			« Ah, ah. Et le tuyau venait de qui ?

			– De Murat. »

			Murat était l’adjoint de Toni. Dragan écrasa sa cigarette dans le cendrier.

			Si tout cela devait être résumé pour un procureur un jour, ça donnerait : Dragan, chef d’un réseau criminel, était en route pour la Slovaquie avec son assistant Sascha. Sur le chemin, Dragan ne fut pas appelé par le chef de la filière des drogues, Toni, mais par l’assistant de ce dernier, Murat. Murat raconta à Dragan que Boris, l’ennemi de Dragan, chef d’un réseau criminel concurrent, aurait envoyé son bras droit, Igor, sur une aire d’autoroute. Là-bas, dans le territoire de Dragan, Igor devait procéder à une vente de stupéfiants illégale non seulement selon le Code pénal, mais aussi selon le code des deux syndicats du crime concernés, puisqu’elle était opérée dans le secteur du concurrent.

			« Et ça t’a suffi pour aller refroidir le type avec la drogue ? »

			Dragan prit une autre clope. Un spectacle valant le détour car l’homme avait de véritables paluches à la place des mains. Tout en tirant de son paquet la cigarette semblant filigrane en comparaison, il tenait son petit doigt en l’air, comme s’il buvait un expresso de manière distinguée. Une chevalière clinquante s’était incrustée dans la chair de l’annulaire de sa main droite au fil des ans.

			Ce qu’il avoua ensuite s’accordait malheureusement assez peu avec son geste machinal.

			« Oui, bon, le truc, c’est que je n’ai pas tué le type avec la drogue. J’ai tué Igor.

			– Alors là, ça craint. »

			Je voyais mon îlot de temps sombrer au milieu de vagues de plus en plus hautes. Quand le chef d’un cartel supprime personnellement le bras droit du chef d’un cartel adverse, c’est très mauvais pour l’ambiance.

			Cela nécessitait une intervention immédiate.

			« Sascha et moi voulions simplement leur rappeler où se trouvent les limites de nos territoires. Et puis c’est parti en vrille je ne sais pas comment. »

			« Le rappel des limites territoriales » se fonde sur une vieille tradition germanique. Autrefois, les grands propriétaires terriens emmenaient les enfants du fermier dans les champs, jusqu’à la borne de délimitation des terres en fermage. Là, les enfants se prenaient deux gifles, une à gauche, une à droite. Ainsi, ils n’oubliaient plus jamais cet endroit, et se souvenaient toujours du lieu exact où passait la frontière.

			« Dragan ! Pourquoi tu continues à faire ce genre de truc en personne ? Pourquoi tu n’as pas laissé ça à Sascha ? Ou à Toni ? Je croyais que tu devais être à Bratislava, non ?

			– Je voulais aller à Bratislava avec Sascha. Sascha a reçu l’appel avec l’info sur la route. L’aire d’autoroute était sur notre chemin. J’avais envie de m’amuser un peu personnellement avec l’autre con. D’autant que tout ce qui concerne Boris est personnel. »

			S’amuser un peu ? Et moi là-dedans, j’étais quoi ? Mon pouls fit un bond, atteignant cent soixante-dix pulsations par minute. Si mon mandataire avait interrompu son week-end pour « s’amuser » à commettre un meurtre, cela ne lui donnait pas pour autant le droit d’exiger que je fasse de même.

			Cette petite pièce exiguë et sans fenêtre manquait d’espace pour me permettre d’évacuer ma colère en respirant. Les toilettes, soit le lieu de repli le plus proche, auraient été chez Mme Bregenz. Mais il était impossible que je m’en aille maintenant. En cet instant, la seule chose qui aurait pu m’aider, c’est que Dragan soit foudroyé par une crise cardiaque inopinée. Je lui jetai un coup d’œil. Il était loin de s’effondrer. Au contraire : cette histoire semblait l’avoir égayé.

			Je fermai les yeux un moment, fis semblant de réfléchir et me concentrai sur trois inspirations. Avant que je rouvre les yeux, mon pouls était retombé à cent cinquante.

			« Il y a des témoins ?

			– Ben, normalement il n’aurait pas dû y en avoir. À cette heure-là, le parking est censé être désert. Mais ensuite, il y a eu ce putain de bus.

			– Quel bus ?

			– Un genre de car, quoi.

			– Transportant des retraités myopes ?

			– Plutôt des écoliers fouinards.

			– Combien d’enfants ?

			– Aucune idée. On peut en mettre combien de putains d’ados de douze ans dans un de ces bus ? Cinquante, peut-être ?

			– Des putains d’ados ? Je croyais que tu aimais les gosses ?

			– Les enfants font le bonheur de ce monde. Mais pas à quatre heures du matin sur une aire d’autoroute.

			– Combien d’entre eux ont vu la bagarre ?

			– Tous, je pense.

			– Combien avaient des portables avec lesquels ils ont pu filmer la scène ?

			– Pff. Tu connais les gosses… Tous aussi, probablement.

			– On se retrouve donc avec cinquante vidéos sur lesquelles on te voit tabasser un mec à mort devant cinquante écoliers ?

			– Non, max quarante-neuf.

			– Comment ça ?

			– J’ai sauté devant le bus et enfoncé la porte pour entrer. Ensuite, j’ai tapé dans le smartphone du premier garçon venu et l’ai écrasé par terre en ordonnant aux autres de faire la même chose avec les leurs.

			– Et combien d’entre eux ont filmé ça aussi ?

			– Les quarante-neuf restants. Mais le son doit être grave mauvais, c’est sûr, parce qu’ils se sont tous mis à crier comme des hystériques. »

			Ne me dites pas que ce fou avait cogné sur les enfants, par-dessus le marché ?

			« Et après ?

			– La police est arrivée et on est partis.

			– Les images sont déjà sur Internet ?

			– Oui.

			– À la télé ?

			– Oui. Aussi.

			– On te reconnaît ?

			– Ben, c’est quand même très flou. Si c’était une photo radar, tu contesterais sûrement l’infraction. »

			Dragan me tendit son portable et cliqua sur l’écran pour lancer une vidéo YouTube manifestement tirée d’un journal télévisé de la chaîne N24. On y voyait un enregistrement en haute définition absolument sensationnel de Dragan sautant d’une fourgonnette une barre de fer à la main pour aller frapper un homme à terre. La qualité de la vidéo n’était pas seulement due aux normes techniques élevées des smartphones des adolescents, mais aussi au fait que l’homme était en feu – tout comme la camionnette dont il avait probablement voulu s’échapper. Puis Dragan était arrivé avec sa barre de fer et, finalement, l’homme ne bougea plus, se contentant juste de brûler.

			J’arrêtai la vidéo.

			J’avais la nausée. Je n’aurais pas pu me débarrasser de la vision de cet homme en feu, frappé à mort par celui qui me faisait face, même si j’avais eu la possibilité de respirer calmement. Je ne pouvais raisonnablement pas me mettre en position devant cet homme, les pieds alignés avec mes épaules, les genoux légèrement fléchis et le torse en avant, pour observer mon souffle.

			Ce qui m’énerva encore plus. Il était hors de question que Dragan foute en l’air douze semaines d’entraînement à la pleine conscience en une seule matinée. Je devais donc fouiller un peu plus avant dans la caisse à outils de la pleine conscience pour y trouver l’instrument adéquat contre mon dégoût, ma colère, ma peur, mon désarroi et ma haine. Je respirai assis sur une chaise et sondai mes souvenirs des dernières semaines. Joschka Breitner m’avait appris que ce ne sont pas les événements qui nous inquiètent, mais notre vision de ces événements. M. Breitner, s’inspirant librement d’Épictète, était d’avis que :

			Ce n’est pas ce qui a pu se produire qui nous inquiète. Ce n’est qu’après en avoir jugé que cela nous fait peur. Aucun événement n’est bon ou mauvais en soi.

			J’essayai donc de reconsidérer la vidéo de ce point de vue. Il y avait là un homme en proie au feu. OK. Et un autre frappant l’homme qui brûlait à mort. D’accord. Dire que l’homme donnant les coups devait être un psychopathe n’était qu’un jugement de valeur. Pas bien. Si la torche vivante avait tenté d’enlever ma fille, j’aurais eu bien plus de compréhension pour le type l’ayant allumé pour lui faire la peau. Ni l’immolation par le feu ni le tabassage n’étaient détestables. Le jugement que j’en faisais l’était. Voilà pour la théorie.

			De fait, l’homme qui s’était fait trucider n’avait aucunement tenté d’enlever ma fille. Il ne la connaissait même pas. Contrairement à Dragan. Qui la connaissait, tout en oubliant son prénom. Il connaissait ma situation familiale. Qui lui était égale. Il était au courant pour mon week-end. Et s’en torchait le cul. Dans la vidéo, ce mec avait devant lui un homme vivant. Qu’il massacra pourtant…

			Soudain, mon portable sonna, me permettant de fuir la situation un instant. C’était le numéro de la salle de réunion du cabinet. Encore une douche froide. Y avait-il quelque chose avec Emily ?

			« Oui, qu’y a-t-il ? »

			Clara était à l’appareil.

			« Monsieur Diemel, Emily vient de dessiner sur une des chaises de la salle.

			– Elle va bien ?

			– Eh bien, elle s’amuse, mais la chaise…

			– Et pourquoi vous m’appelez, alors ?

			– Parce que je ne sais pas ce que je dois faire. Si Mme Bregenz voyait ça… »

			Au diable Mme Bregenz.

			« Combien de chaises y a-t-il dans la salle ?

			– Deux, quatre, six… douze… quinze.

			– Alors dites s’il vous plaît à Emily qu’elle fait ça très bien, et ne me rappelez qu’une fois qu’elle en aura fini avec la chaise numéro quinze. »

			Je raccrochai.

			Dragan me regardait fixement.

			« Dis, ça va pas ou quoi ? Je suis dans le pétrin et tu parles de chaises de bureau ? s’emporta-t-il.

			– Écoute, Emily est là-haut. Et pour elle, je suis joignable à tout moment.

			– J’en ai rien à foutre de qui se trouve là-haut. C’est par ici que ça se passe. Et si ça ne convient pas à quelqu’un là-haut, je monte régler ça personnellement. »

			Il ne manquait plus que ça. J’essayai de faire redescendre Dragan d’un cran.

			Je lui montrai un arrêt sur image de l’homme en train de brûler.

			« C’est Igor ? »

			Dragan fut déconcerté un instant. Il remit la vidéo pour la regarder plus attentivement – comme si le parking avait été littéralement envahi de gens en flammes.

			« Oui. Ça, c’est Igor. Le type par terre.

			– Et pourquoi il brûle ?

			– Ben, parce qu’on lui a un peu mis le feu au cul. »

			Dans le monde de Dragan, « mettre le feu au cul » de quelqu’un n’était pas une métaphore. En général, c’était à prendre au premier degré. Le postérieur de la personne était aspergé d’essence à briquet, ce qu’elle ne remarquait le plus souvent qu’au moment où la flamme du Zippo la touchait. Normalement, le feu était étouffé après l’apparition des premières cloques sur les fesses.

			« J’ai déjà dit que ça avait un peu dérapé. Cette pédale n’a pas voulu se tenir tranquille dans le camion, le temps qu’on lui éteigne le cul. Il fallait qu’elle s’enfuie.

			– Et le type avec la drogue ?

			– Ah, ça aussi c’est ballot. Apparemment, il n’en avait même pas, de drogue. Il voulait refourguer à Igor une caisse de grenades à main. Mais à ce moment-là, Igor avait déjà le cul en feu.

			– Bon, si ce n’est que ça. Et il est parti où, le type ?

			– Sascha l’a mis KO dans le van. C’est réglé. »

			Réglé. Il était donc mort aussi. Je secouai la tête pour faire de l’ordre dans mes pensées : « Et si l’info sur la drogue n’était qu’un gros foutage de gueule pour te mettre bien profond dans la merde ? Et moi avec en passant ? Il suffit donc d’un seul appel téléphonique non vérifié d’un assistant quelconque de Toni pour que tu dézingues tout ? »

			Je n’avais encore jamais parlé à Dragan sur ce ton. Mais ça faisait du bien. Dragan ne semblait pas avoir tiqué. Il était préoccupé par autre chose.

			« Comment je pouvais savoir qu’un bus allait s’arrêter là, hein ? explosa-t-il. Avec des écoliers dedans ! Quel genre de chauffeur s’arrête en pleine nuit sur une aire d’autoroute non éclairée avec des gamins à bord ? Tu peux m’expliquer ça, toi ? Ça ne se fait pas, pas avec des enfants. J’adore les gosses ! »

			Je me tournai de nouveau vers le smartphone et remis le film en marche. Ce que Dragan entendait par son amour pour les enfants apparaissait clairement sur le plan suivant, qui le montrait en train d’éclater le pare-brise du bus avec sa barre de fer avant de défoncer la porte à coups de pied, de taper dans le portable d’un enfant de dix ans tout au plus, de le menacer en pressant sa grosse main droite sous son petit menton tout tremblant et de hurler : « Vous n’avez rien vu, ou je vous tue tous ! »

			Le matériel vidéo des quarante-neuf enfants avait apparemment permis au magazine d’informations Maz de réaliser un petit court-métrage. On avait même coupé une scène au montage, le film se terminant sur un gros plan de la Porsche Cayenne de Dragan, ostensiblement dépourvue de plaques d’immatriculation. On voyait Dragan sauter sur le siège arrière et la voiture démarrer en trombe. À l’arrière-plan, le fourgon, mangé par les flammes, fit un bond quand la caisse pleine de grenades explosa, pulvérisant probablement au passage le prétendu dealer de drogue qui s’y trouvait, inconscient, en mille morceaux. Un film bien ficelé qui aurait enthousiasmé les cinéphiles.

			Nous n’avions donc pas seulement un type qui s’était pris « quelques égratignures », mais aussi une torche humaine, un témoin déchiqueté par des grenades, un meurtre ainsi que cinquante écoliers traumatisés. Des broutilles pour Dragan, qui pour moi, son avocat, étaient cependant d’une importance cruciale.

			« Où est Sascha ?

			– En bas, dans le camion glacier. Il m’a amené.

			– Non, je veux dire : où est Sascha sur les images ? Il est reconnaissable quelque part, lui aussi ?

			– Non, nulle part. D’abord, il était dans la camionnette, et quand le bus est arrivé, il est tout de suite parti chercher la Porsche. Avec son pull sur le visage. Quasiment masqué, donc.

			– Et les plaques de la bagnole ?

			– Il les a arrachées et jetées dans la voiture. »

			Sascha était bon.

			« Et la Porsche, elle est où maintenant ?

			– À l’aéroport. Sur le parking longue durée. Sascha est allé chercher le camion glacier et m’a conduit ici ensuite.

			– Et vos portables ?

			– Brisés sur l’autoroute. Je suis pas débile. »

			Ce que je m’abstins de commenter. Je cherchai son regard.

			« Et qu’est-ce que tu veux que je fasse ?

			– C’est toi l’avocat. Alors bouge-toi. Trouve une solution à ce bordel de merde. »

			Je sentais de nouveau la rage monter en moi.

			« Oui, c’est vrai, fulminai-je. Je suis avocat, pas plombier. Mais quand la merde est si foutrement profonde, j’atteins moi aussi mes limites.

			– Tu vas faire ton boulot comme il se doit ou je te la ferai bouffer, cette merde. »

			Mon artère carotide s’était mise à battre follement. On se tut un moment. Dragan avait raison. Ça ne servait à rien de se rebeller. Il était en position de force.

			« OK, concédai-je donc aussi calmement que possible. Possibilité numéro un : tu te rends. Si tu te rends, ce n’est pas demain la veille que j’arriverai à te tirer de là. Pas avec toutes ces preuves. Même si j’offrais un chiot à chacun des enfants du bus en menaçant de le tuer. Les images étant sur le Net, on ne peut rien faire.

			– Dis, ça tourne pas rond chez toi, ou quoi ? Me rendre, sans blague ?

			– Possibilité numéro deux : tu ne te rends pas. Si tu ne te rends pas, les flics ne seront pas ton plus gros problème. Si Boris te trouve, tu rêveras peut-être d’être en taule. Il ne te laissera pas t’en sortir après avoir cramé et fracassé un de ses hommes. »

			Dragan frappa de ses deux poings sur la table.

			« Hé, monsieur l’avocat ! Ça fait des années qu’on collabore selon un schéma bien défini : j’ai un souci, tu as la solution ! Alors, on fait quoi ? »

			Il me fixait de ses yeux grands ouverts, attendant une réponse.

			Le voyant dans cet état, je préférais ne pas lui rappeler que le vrai problème était, de toute évidence, qu’on lui avait tendu un piège avec un faux appel. Acculé, j’optai pour l’humour noir : « Planque-toi jusqu’à ce que l’orage soit passé. Dans trente à quarante ans, par là… »

			Dragan plissa les yeux en deux fentes étroites. Je fus pris de sueurs froides. Ça y était, il allait me sauter à la gorge. Mais au lieu de cela, sa bouche s’étira, très lentement, en un large sourire. Il leva ses deux mains, les tendit en travers de la table et me tapota les épaules joyeusement.

			« C’est exactement ce qu’on va faire. »

			Cet idiot pensait réellement qu’il suffirait de se faire discret pendant quelques décennies.

			« Dragan, tu n’arriveras même pas à sortir de cet immeuble. Des flics en civil attendent déjà devant le garage. Ils vont démonter ton camion glacier pièce par pièce.

			– On n’a qu’à prendre ta voiture, alors.

			– Pardon ?

			– Je m’allonge dans le coffre et tu me sors de la ville. Après, on verra. »

			Je le regardai, abasourdi. Mon cœur se mit à battre la chamade. Le gars ne pouvait pas être sérieux. Il n’abordait pas mon îlot de temps simplement pour bavarder un coup. Il voulait s’emparer de l’île entière. Je devrais soit laisser Emily au cabinet, soit l’emmener avec ce criminel dans la voiture. J’aurais du mal à cacher l’une et l’autre option à Katharina. Si j’acceptais, la promesse solennelle que je lui avais faite moins d’une heure auparavant pour sauver notre couple serait rompue. Quand je m’occupe d’Emily, je m’occupe d’Emily. Et de rien d’autre. C’était notre accord. Et voilà que ce blaireau voulait tout anéantir ?

			« Dragan, je t’en prie ! J’ai la petite avec moi. Dans ces conditions, je ne peux pas te faire traverser l’Europe dans le coffre.

			– Tu n’as pas à me conduire à travers l’Europe mais juste hors de la ville. Et puis c’est super, si Emma vient avec. »

			Emma ? C’en était trop. Je l’engueulai : « Emily ! L’enfant dont tu es en train de gâcher le week-end s’appelle Emily ! »

			Heureusement que ces locaux étaient plutôt bien isolés.

			« Je l’emmerde, Emilia ! C’est de ma vie qu’il s’agit ! cria Dragan à son tour avant de baisser le ton et d’ajouter fermement : Je vais maintenant descendre dans le garage et laisser Sascha m’enfermer dans ton coffre. Tu me rejoins avec Emilia et vous me sortez de la ville. En voyant ta mioche, les flics ne soupçonneront jamais qu’il y a quelqu’un à l’arrière. »

			J’emmerde Emilia ? Mioche ? Ce type qui méprisait la promesse que j’avais faite à ma femme pour sauver notre relation avait traité mon ange de mioche ?

			« Elle s’appelle Emily, connard… »

			Je me figeai. Qu’avais-je fait ? Est-ce que j’avais réellement osé défier le mafieux le plus brutal de la ville ? Ce n’était pas… très avisé. Plutôt très dangereux.

			Dragan se leva. Il m’empoigna par le col et s’approcha à quelques centimètres de mon visage. Je pouvais sentir son haleine de nicotine.

			« Personne. Ne me dit. Connard. » Il respirait lourdement. « Si je n’avais pas besoin de toi pour m’enfuir, tu serais déjà mort. Si tu ne m’obéis pas au doigt et à l’œil, tu vas vite te retrouver sans enfant et incapable d’en faire d’autres. C’est clair ? »

			J’acquiesçai. « Limpide », croassai-je péniblement. Je ne reconnaissais pas ma propre voix.

			Dragan me repoussa dans ma chaise et s’assit lui aussi.

			« Tout va bien, alors, monsieur l’avocat. Si tu me conduis en lieu sûr, je suis prêt à oublier ce petit incident. Mais si tu te plantes et que l’opération capote, si pour une raison quelconque je me retrouve non pas en sécurité mais chez les keufs, tu es un homme mort. C’est compris ? »

			J’acquiesçai encore. Mes pensées fusaient mais je n’arrivais pas à trouver d’échappatoire. Viable, s’entend. Je devais céder à Dragan et le sortir d’ici. Peut-être parviendrais-je même à faire en sorte qu’Emily ne se rende compte de rien. Peut-être que je pourrais encore la conduire à la maison du lac plus tard. Si j’avais de la chance, si j’avais une putain de chance… Katharina n’apprendrait alors jamais ce qui s’était passé.

			« Va donc pour l’obstruction pénale », soufflai-je, soumis.

			Cela redonna le sourire à Dragan.

			« Le revoilà, mon M. Je-Sais-Tout !

			– Et je dois t’emmener où, exactement ?

			– À la maison du lac ! J’y serai tranquille, dans un premier temps. »

			Je m’écroulai sur ma chaise. J’étais fini. En tant que mari, père, avocat. Bel et bien fini.

			Mais soudain, au moment précis où ma dernière lueur d’espoir menaçait de s’éteindre, se produisit quelque chose d’absolument incroyable. Les douze semaines d’entraînement à la pleine conscience portèrent leurs fruits d’un coup. Des rayons célestes percèrent les ténèbres pesant sur mon âme tandis que je sentais monter en moi un calme absolu. Dans un éclair de lucidité, je me revis debout devant la porte de Joschka Breitner, en retard et me demandant si je devais sonner une seconde fois. Ma voix intérieure me dit : quand j’attends devant une porte, j’attends devant une porte.

			Quand je « mange une glace » avec un magnat du crime, je « mange une glace » avec un magnat du crime.

			Quand je conduis une voiture en fuite, je conduis une voiture en fuite.

			Quand je suis au lac, je suis au lac.

			C’était si évident. Si simple.

			Cela ne servait absolument à rien de penser chaque chose jusqu’au bout. Avec toutes les conséquences que cela impliquait pour ma fille, mon mariage, ma liberté. J’allais peut-être tout droit à ma perte, mais cela signifiait aussi que rien n’était perdu encore.

			Je considérai le moment présent : pour l’instant, ma fille se trouvait à l’étage ; ma joyeuse petite fille avec laquelle je passerais – quoi qu’il en soit – le week-end. J’étais encore en vie. J’avais une femme qui ignorait ce que j’étais en train de faire. Et je n’étais pas en taule.

			Pour le moment, tout était donc en ordre. Et je ne savais tout simplement pas encore ce qu’il en serait plus tard. Redouter ce moment futur avant qu’il advienne était totalement inutile.

			« Bien, lançai-je. Voici les clés. On se retrouve dans le garage. »

			Dragan prit les clés, l’air de dire : « C’est pas trop tôt ! » Puis il se leva et descendit avec l’ascenseur dans le parking. Je patientai jusqu’au retour de l’ascenseur et montai au quatrième.

			Je gardais toujours une réserve de téléphones jetables dans le tiroir du bas de mon bureau. Si les obstacles légaux à la mise sur écoute d’un avocat étaient conséquents, les obstacles techniques l’étaient beaucoup moins.

			Si Dragan voulait vraiment se planquer, il nous fallait un moyen de communication sûr.

			Quand je planifiais une fuite, je planifiais une fuite.

			Je détestais mon boulot. Mais je le faisais bien.
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			La trinité de la relaxation

			« Si vous vous sentez tendu, dites-vous bien trois choses :

			1. Vous n’avez pas à changer quoi que ce soit.

			2. Vous n’avez pas à expliquer quoi que ce soit.

			3. Vous n’avez pas à juger de quoi que ce soit.

			 

			Vous n’avez rien à faire pour vous détendre. Le seul fait de remarquer et d’accepter la tension ressentie suffit parfois à faire des miracles. Vous n’avez pas non plus à chercher la cause de cette tension. Autorisez-vous simplement à être tendu. Et vous n’avez pas à juger de l’effet que cela a sur vous. Laissez une tension être une tension. Et observez-la ainsi se dissiper d’elle-même. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Je venais à peine d’entrer dans mon bureau que le téléphone sonna. Mme Bregenz m’informa d’une voix glaciale que Peter Egmann, le chef de la brigade criminelle de la police judiciaire, était en ligne. Je connaissais Peter depuis mes études. On s’était tous les deux très tôt intéressés au droit pénal. Ses résultats en criminologie étaient assez bons pour la fonction publique. On lui donna donc une brigade criminelle. Mes résultats en droit étaient trop bons pour un petit salaire de fonctionnaire. On me donna donc un meurtrier.

			Peter avait un fils de l’âge d’Emily et un mariage heureux. On s’estimait, même si on se trouvait généralement aux extrémités opposées du spectre pénal.

			Je m’efforçai péniblement de conférer à ma voix l’élan enjoué qu’elle avait d’habitude.

			« Salut, Peter, que puis-je faire pour toi ?

			– Tu as déjà vu ton mandataire chéri, aujourd’hui ?

			– Tu sais que je ne répondrai pas à cette question.

			– Il se pourrait que tu l’aies déjà vu à la télévision. Ou sur Internet.

			– Là non plus, je ne te répondrai pas.

			– Si jamais tu le vois en personne, ou si tu lui parles, tu pourrais lui dire quelque chose de ma part ?

			– Pourquoi tu ne le cherches pas toi-même, si tu veux tant lui causer ? Tu n’es pas payé pour ça ?

			– Je sais très bien que vous êtes en contact étroit. Donc, si tu le vois, tu lui diras juste merci. Ça n’a jamais été aussi facile d’élucider un meurtre.

			– Je ne sais pas du tout de quoi tu parles.

			– Alors pourquoi es-tu au bureau un samedi matin ?

			– Parce que ma fille voulait jouer à être avocate.

			– Et on joue à ça comment ?

			– En coloriant de toutes les couleurs des décisions de la cour de justice.

			– Mon fils aime faire ça avec des mandats d’arrêt. Cela dit, celui pour Dragan est déjà assez réussi comme ça, même sans arabesques.

			– Crache le morceau, Peter. Qu’est-ce que tu veux ?

			– Dis-lui de se rendre. Ça nous épargnera à lui comme à nous bien des emmerdements.

			– Bon week-end à toi aussi. »

			Je raccrochai. Puis j’attrapai deux téléphones prépayés, éteignis mon portable et descendis d’un étage.

			Heureusement que Joschka Breitner m’avait appris la très simple « trinité » de la pleine conscience. Premièrement : prends les choses comme elles sont. Si tu es tendu, tu es tendu. Deuxièmement : accepte-le. N’essaye même pas d’expliquer pourquoi. Autorise-toi à l’être. Et troisièmement : ne juge pas la situation dans laquelle tu te trouves.

			Je me résignai donc à enfreindre tous les points de mon accord avec Katharina. J’admis que je conduirais un psychopathe caché dans mon coffre à la maison de vacances où je voulais me détendre avec ma fille. Et je m’abstins tout simplement de porter un jugement sur cet état de fait.

			J’essayai en outre de voir le côté positif des choses : j’allais enfin retrouver ma fille pour l’emmener au lac !

			Dans la salle de réunion, mis à part d’innombrables copies de décisions de justice et cinq fauteuils en cuir sur quinze désormais, la table en bois de cerisier avait également fait office de toile. Emily était enthousiasmée par tout ce qu’on pouvait faire dans un cabinet d’avocats. En m’apercevant, elle se jeta dans mes bras, rayonnante.

			« Papa ! J’ai fait un grand dessin !

			– Super. Fais voir… Il est extraordinaire, ce dessin ! Tu sais quoi ? Il est tellement beau qu’on va le laisser ici, au cabinet.

			– On ne peut pas l’emmener ?

			– Non, ma puce, tous les deux, on part en week-end maintenant.

			– Au lac ?

			– Au lac ! »

			Je remerciai Clara d’avoir gardé Emily et la priai de demander à Mme Bregenz de ma part de bien vouloir nettoyer la salle de réunion.

			« Tu souhaites encore un bon week-end à tata Bregenz ? » exhortai-je Emily alors que nous passions devant le comptoir d’accueil pour rejoindre l’ascenseur. À ma grande joie, Emily répondit : « Non. »

			Une fois dans le garage, je vis de loin que Dragan et Sascha étaient en train de fumer, adossés à ma voiture de fonction, une Audi A8. Le coffre était grand ouvert. Les sacs que j’avais méticuleusement remplis de serviettes, crème solaire, fruits secs, Capri-Sun et ainsi de suite étaient posés pêle-mêle à côté. À droite de mon véhicule était garé le camion glacier.

			Je réfléchis en hâte à une manière de faire passer Emily devant Dragan sans qu’elle le voie.

			Je la pris dans mes bras.

			« Emily, on va jouer à un jeu.

			– Quel jeu ?

			– Tu fermes les yeux. Ensuite, je prononcerai une formule magique. Et quand je te dirai de les rouvrir, tu seras dans le paradis des glaces. OK ?

			– OK. »

			Emily se couvrit les yeux. Je courus jusqu’au camion glacier en tenant un doigt sur mes lèvres pour que Dragan et Sascha ne m’adressent pas la parole. Bien sûr, Dragan me parla quand même.

			« Qu’est-ce qu’il y a ? Elle n’a encore jamais vu de tueur, Evelyn ? » s’exclama-t-il en riant.

			Je le fusillai du regard tout en poursuivant ma course. Par précaution, je posai aussi ma main sur les yeux d’Emily.

			« Papa, c’est qui ?

			– C’est personne. Juste des gens qui discutent à côté de leur voiture.

			– Papa, c’est quoi un tueur ?

			– Aucune importance, ma puce. Prépare-toi pour la surprise… »

			Par chance, Sascha au moins avait capté ce que j’essayais de faire. Il passa son bras autour de l’épaule de Dragan et lui demanda habilement :

			« Patron, tu veux qu’on te mette quelque chose à boire dans le coffre ?

			– Pour ces quelques kilomètres ? Laisse tomber. Je vais tout saloper si j’essaye de boire dans cet espace étriqué. »

			J’étais infiniment reconnaissant à Sascha d’avoir fait diversion.

			Dans l’intervalle, j’étais entré dans le camion glacier avec Emily.

			« C’est bon, tu peux ouvrir les yeux !

			– D’abord la formule magique !

			– Pardon ?

			– Tu as dit, d’abord tu prononces une formule magique et ensuite je serai dans le paradis des glaces. »

			Emily gardait les yeux fermés.

			« Ah oui, c’est vrai. Donc… abracadabra, sésame ouvre-toi… euh… trois petits tours et puis s’en va : délice de glaces et de sorbets, tadaaaa ! »

			Emily écarquilla les yeux. Elle était entourée de tous les parfums de glace possibles et imaginables, couvrant tous les tons d’une palette d’aquarelles. Grâce à ces bacs colorés, même les revenus illégaux de la prostitution se laissaient transformer sur le plan comptable en d’inoffensives recettes de trois fois rien. Pour qu’Emily n’aperçoive pas l’homme qui se remplissait les poches de la sorte, il fallait qu’elle reste un moment dans le camion.

			« Emily, tu peux goûter tous les parfums. Papa revient tout de suite, OK ?

			– Waouh ! »

			Ça voulait dire OK.

			Je sortis, fermai la portière et rejoignis Dragan.

			Il me regarda d’un air narquois.

			« Abracadabra ? C’est quoi ce bordel ?

			– Ce bordel ? Tu as dit toi-même qu’il fallait séparer famille et travail, non ? Donc, Emily n’a pas forcément besoin de voir ce qu’on va faire ici. N’est-ce pas ? » J’attrapai les sacs du week-end père-fille et les calai sur la banquette arrière. « Tu maintiens ton plan ?

			– Carrément ! Et je maintiens aussi que tu as intérêt à ne pas faire de bêtises si tu veux que ta fille puisse encore se régaler de glaces, à l’avenir. »

			Et s’adressant à Sascha : « Merci pour ton aide. Tu ne me verras plus pendant un bon moment. »

			Puis il prononça la phrase qui mettrait définitivement mon destin sur de nouveaux rails. « Björn va me faire disparaître et vous dira en mon absence à toi et aux autres comment poursuivre nos affaires. Transmets ça aux officiers. »

			Je crus avoir mal entendu. Je devais faire quoi ?

			Apparemment, Dragan voulait faire de moi un pantin sans volonté dans son théâtre de marionnettes mafieux. Tandis qu’il tirerait les ficelles en coulisses. Jusqu’alors cela avait été – à mes yeux du moins – exactement le contraire. Je prodiguais mes conseils depuis l’arrière-salle et personne ne savait vraiment ce que je faisais.

			Sur scène, les rôles des uns et des autres étaient assez clairement distribués. Le crime organisé se distingue par le fait qu’il est – comme son nom l’indique – organisé. Et l’entreprise de Dragan ne faisait pas exception. J’avais établi assez d’organigrammes pour son compte pour savoir qui agissait à quel niveau hiérarchique. Au niveau le plus bas se trouvaient les « groupies », contents de participer en s’acquittant de menues tâches pour de petites sommes. Approvisionner des dépôts de drogue. Incendier des magasins. Tabasser des gens. Ils ne s’intéressaient pas au fonctionnement global et n’avaient aucune idée de qui étaient les meneurs. S’ils se faisaient pincer, ils ne pouvaient rien révéler, sauf qu’on leur avait filé cent euros pour mettre un paquet dans un casier ou envoyer quelqu’un à l’hosto.

			Ensuite venaient les « soldats », dont le rituel d’admission consistait au minimum à avoir quelques concurrents gravement blessés à leur compteur. Ils se chargeaient du sale boulot, faisaient transiter de la drogue et des armes à grande échelle et exerçaient personnellement toute violence nécessaire sur les propriétaires d’établissements, prostituées et autres partenaires commerciaux. S’ils se faisaient prendre, ils se taisaient. Car ils atterrissaient en taule quoi qu’ils fassent – et la prison ne pardonnait pas aux traîtres trop bavards. En règle générale, Sascha leur disait ce que Dragan attendait d’eux.

			Enfin, il y avait les « experts », les professionnels de l’armement, les chefs de labo ou quelqu’un comme moi – l’avocat. Ma spécialité étant, finalement, que je savais tout ce que savait Dragan. Tous les noms, les comptes, les deals. Je l’assistais dans ses décisions stratégiques et m’occupais de tous les problèmes juridiques. Sans pour autant faire partie de son organisation. Après toutes ces années, une dernière ancre me retenait encore dans les eaux de la légalité : je calculais scrupuleusement mes heures selon le taux horaire de mon employeur. Les factures s’élevaient à plusieurs fois mon salaire mensuel, mais cela suffisait à me persuader qu’au moins financièrement, je ne dépendais pas de Dragan.

			Tout en haut, juste au-dessous de Dragan dans la hiérarchie, se plaçaient les officiers. Ces gens qui avaient fini par être liés financièrement et personnellement au cartel. Des collaborateurs avec une certaine marge de manœuvre qui touchaient une part des profits en plus de leur paye. C’étaient les directeurs des sociétés écrans servant à blanchir l’argent illicite. Des types comme Toni, officiellement à la tête d’une société d’exploitation de bars et de discothèques, mais qui en réalité dirigeait la filière de la drogue de l’organisation. Il y en avait d’autres comme lui pour les armes ou la prostitution. Chaque pilier du négoce était administré par un officier, gérant par ailleurs en toute officialité une entreprise parfaitement légale.

			Je gardais contact avec eux pour les affaires courantes, m’occupais des contrats de bail et de travail et maintenais la façade bien propre. Avec Dragan, j’étais le seul à connaître le business dans sa globalité. Dans les détails, je le connaissais probablement même mieux que lui. Et voilà que je devais commander à ses officiers en son absence ?

			Je pensai à Emily. À ma vie. Si je voulais les sauver, je devais faire ce que Dragan exigeait de moi. Et si je le faisais, plus rien ne serait comme avant. Merci beaucoup, espèce de salopard !

			Sans rien ajouter, Dragan entra dans le coffre. Pour son gabarit, un mètre quatre-vingt-quinze pour cent kilos, il s’y glissa assez élégamment. Sascha avait déniché un vieux sac de couchage en duvet sur lequel Dragan s’installa confortablement, enfin, comme il pouvait. Il se pelotonna en position fœtale et nous fit un signe d’approbation en levant son pouce. Il me faisait penser à un avorton affreusement déformé, coincé dans un bocal beaucoup trop petit pour lui, comme on en voit dans des collections anatomiques. La seule différence étant que ce bocal était malheureusement mon coffre et que l’avorton était vivant.

			Sascha ferma le couvercle du coffre d’un geste sec.

			« Merci de l’avoir détourné de ma fille, tout à l’heure, dis-je.

			– De rien. Les enfants ne devraient pas être mêlés à ce genre de choses.

			– Personne ne le devrait.

			– On ne peut pas choisir sa vie, on ne peut que la vivre. »

			Un sujet à discuter avec Joschka Breitner à l’occasion. Si je restais vivant pour le revoir un jour. Sans me laisser le temps d’enchérir, Sascha se faufila derrière les portes arrière sans vitres du camion glacier. Ainsi, Emily ne verrait pas Sascha non plus, et je n’aurais rien à lui expliquer.

			J’ouvris la portière de la camionnette. À l’intérieur, ma petite fille était en train de danser sur une mélodie qu’elle fredonnait gaiement. Elle était littéralement couverte de différents tons de rouge. Il fallait que je m’adapte rapidement pour quitter l’enfer du boulot et revenir au paradis de la relation père-fille.

			« Alors, ma chérie, elle était bien la surprise ? »

			Je lui essuyai la bouche avec sa robe. C’est-à-dire un coin de sa robe non encore taché.

			« Regarde, c’est mes couleurs préférées. Je les adore ! s’exclama-t-elle.

			– Et moi, c’est toi que j’adore. »

			Je la pris dans mes bras, l’embrassai et l’emmenai à la voiture pour l’asseoir dans son siège. Mes genoux m’auraient presque lâché en chemin. Quelque chose en moi refusait catégoriquement de l’installer dans cet engin avec à son bord un psychopathe qui nous avait tous les deux menacés. Mais je n’avais pas le choix. Je m’obligeai à réciter mon mantra de la pleine conscience.

			Quand je porte mon enfant, je porte mon enfant.

			Quand je monte dans une voiture, je monte dans une voiture.

			J’allais maintenant me rendre dans une maison au bord d’un lac avec ma fille. Comme prévu. Rien d’autre n’avait d’importance pour le moment. Quant à la suite, on verrait.

			J’attachai Emily sur son siège.

			« Je veux des nuggets et un cacao », dit-elle.

			Je lui avais promis ça il y avait une éternité. Et pourtant cela ne faisait qu’une demi-heure.

			« Tu viens tout juste de manger une glace.

			– Mais pas de nuggets.

			– Je crois que McDonald’s est déjà fermé. On ne peut plus rien commander aujourd’hui.

			– Il faut demander.

			– OK. Je demande. »

			Encore une promesse que je ne pourrais tenir. Je voulais sortir de la ville le plus vite possible, sans perdre une seule seconde au drive avec un assassin dans le coffre.

			On sortit du garage. Sascha attendrait encore un peu et quitterait le bâtiment aux horaires de bureau en feignant d’être un client du glacier.

			Faire croire à ma fille que j’étais de bonne humeur et que nous irions d’abord chez McDo avant d’aller au lac nourrir des poissons m’était extrêmement difficile. Mais à mon heureuse surprise, j’eus bientôt l’occasion d’évacuer ma frustration. Un premier arrêt imprévu intervint assez vite. À la sortie du garage se tenait Klaus Möller. Un policier en civil. Un des deux gars chargés de surveiller le cabinet depuis ce matin. Un homme plutôt simple. Sur lequel on pouvait aisément passer ses nerfs pour se détendre.

			Parce que j’avais toujours eu envie de le faire, parce que ma fille l’attendait de moi et que j’en avais justement, pleine conscience oblige, rien à carrer, j’abaissai ma vitre et lui dis :

			« Une portion de nuggets, s’il vous plaît.

			– Et un cacao, compléta Emily.

			– Comment ? Mais je ne prends pas de commande, moi…

			– Tu vois, Emily, McDonald’s est déjà fermé. »

			Grâce à ce mensonge, j’étais au moins débarrassé du McDo.

			« Trop nul », râla Emily.

			Je me retournai vers Möller.

			« Que puis-je faire pour vous ?

			– Contrôle routier. Veuillez descendre du véhicule. »

			J’allais pouvoir gérer. Un problème purement juridique qui serait réglé en moins de deux.

			« Monsieur Möller. Un contrôle routier ne peut se faire que sur la voie publique. Étant donné que vous êtes sur la rampe d’accès à mon garage, nous sommes sur une propriété privée. Nous nous épargnerons donc la paperasse de mon recours auprès de votre autorité hiérarchique si vous me dites tout simplement ce que vous voulez.

			– Vous avez vu Dragan ?

			– Oui, il est derrière, dans le coffre. »

			J’ignore si c’est à ce moment-là que Dragan se pissa dessus une première fois.

			« Ah, vraiment ?

			– Ben oui, il n’y avait plus de place devant puisque c’est ma fille qui y est.

			– Et pourquoi elle est assise devant, votre fille ?

			– Parce que ici, je peux la ligoter sur son siège, alors que dans le coffre, elle me mettrait de la glace partout.

			– Je veux savoir pourquoi le siège enfant n’est pas sur la banquette arrière.

			– Parce qu’il n’existe pas d’obligation à installer les enfants à l’arrière. Le siège peut très bien être placé devant, tant que l’airbag côté passager ne présente pas de danger pour l’enfant, comme cela serait le cas pour un cosy, par exemple. Vous avez des enfants, monsieur Möller ? »

			Möller balaya la question d’un vague revers de la main.

			« Je voulais juste savoir si Dragan…

			– J’ai dit à votre chef au téléphone tout à l’heure que je n’ai pas à vous donner ce genre de renseignements et que je ne le ferai pas. Bonne journée encore. »

			Je remontai ma vitre sans plus d’explications. Möller fit un pas de côté et je donnai un coup d’accélérateur. Emily et moi allions au lac. Dragan aussi.
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			Une chose à la fois

			« Le temps est le même pour tous. Nous nous distinguons uniquement dans notre manière de l’employer. Plus les choses que vous voulez faire en un laps de temps donné sont nombreuses, plus vous stressez. Ça s’appelle faire plusieurs choses à la fois. Réfléchissez à ce qui est réellement important pour vous. Et ne vous occupez que de ça. Ça s’appelle faire une seule chose à la fois. La première tâche accomplie, passez à la suivante. Vous verrez : avant même d’avoir fini, vous n’aurez plus de pression – et encore beaucoup de temps en rab. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			J’ignore si la route fut supportable à Dragan. Une des grandes qualités d’une Audi A8 est son équipement audio. Même en n’écoutant qu’à faible volume « La Pendule de l’année » de Rolf et ses amis, le voyou dans le coffre peut crier autant qu’il veut, on ne l’entend pas. Sur le trajet, je me détendis d’un coup. En observant la situation attentivement, rien ou presque n’avait changé. Nous avions une bonne heure de retard et j’avais une crapule dans le coffre. Mis à part ça, tout se déroulait comme initialement prévu. Avant même que nous soyons sur l’autoroute, Emily voulut croquer des noix et écouter de la musique, symbole ultime du passage en mode « vacances ». Et si ma petite fille pouvait apprécier le voyage, je le pouvais aussi. Je pouvais au moins essayer. Je lui devais bien ça. Je m’efforçai donc de regarder Dragan pour ce qu’il était : du travail en attente dans le coffre. Là, c’était le week-end. Le travail pouvait donc patienter. Dans l’heure qui suivrait, je ne pourrais, comme convenu, de toute façon rien faire.

			Après « Mariage d’oiseaux » deux fois et « La Pendule de l’année » de Rolf une fois, notre Audi passa le portail électrique avant de s’immobiliser soixante-dix mètres plus loin sur le gravier devant la maison. Le soleil était au zénith. La villa, nichée au cœur d’une propriété magnifique, offrait une vue fabuleuse. Dont ne pouvait jouir que celui qui y avait accès. Trois côtés du terrain étaient ceints d’une clôture en fer de trois mètres de haut, entièrement masquée par une rangée de conifères éternellement verts. Le quatrième côté donnait sur le rivage. Une partie de la propriété jouxtant la rive n’était visible que depuis le lac. De la route, le portail électrique constituait le seul accès. En longeant la maison sur la gauche, on arrivait à un hangar à bateaux sans être vu depuis le lac. À droite du hangar, quelques roseaux ondoyaient sur la berge, flanqués d’un ponton en bois de quelque quinze mètres de long. Une petite plage de sable avec un espace barbecue s’étendait à droite du ponton. La villa elle-même était protégée des regards par des haies et des buissons.

			J’avais secrètement espéré qu’Emily s’endormirait en chemin, me permettant de faire entrer Dragan dans la maison inaperçu. Mais Emily n’avait pas fermé l’œil de tout le trajet. Après avoir coupé le moteur et la musique, on entendit toquer dans le coffre. J’avais contourné la voiture et m’apprêtais à détacher Emily pour l’emmener à l’intérieur quand elle remarqua le bruit venant de l’arrière.

			« Papa, c’est quoi ? demanda-t-elle.

			– C’est… du travail. Papa a encore du travail dans le coffre. Il va falloir que je l’emporte rapidement dans la maison. »

			Il est des moments où même des enfants de deux ans et demi paraissent soudain très sages et matures. C’était un de ces moments. Emily leva son index et déclara d’un air grave : « Papa. Le travail, c’est pas bien. Les sorties, c’est bien. D’abord, on fait la sortie. Après, tu peux travailler. »

			Des étrangers s’agaceraient probablement de voir une enfant âgée de trente mois jouer les adultes en donnant des leçons de vie à un quadragénaire. Mais quand il s’agit de votre propre fille, c’est irrésistible. Le dicton affirmant que « la vérité sort de la bouche des enfants » est loin d’exprimer la fierté de parents soupçonnant déjà que le prochain dalaï-lama pourrait sommeiller dans leur progéniture. Ma fille venait d’inventer d’elle-même le concept des îlots de temps.

			« La sortie d’abord. Le travail après », répétai-je. C’était la solution à tous mes problèmes.

			À y regarder de près, l’approche d’Emily combinait « l’îlot de temps » avec la philosophie consistant à ne faire qu’« une seule chose à la fois ». L’îlot de temps préconisait de ne pas se laisser déranger dans son espace protégé. Le principe de la « monotâche » était de régler les désagréments petit à petit. L’un après l’autre et pas tous en même temps.

			Selon les préceptes de la pleine conscience, il n’y avait donc aucune raison de laisser sortir Dragan du coffre tout de suite. D’ailleurs, que pourrait-il bien faire ? Appeler la police ?

			Mon manuel contenait des pages entières de conseils sur les îlots de temps. Le téléphone devait y être éteint, l’aspirateur n’y avait pas sa place et on n’y arrosait pas de fleurs non plus. On se contentait d’être attentif à soi-même et à ses besoins. Certes, il n’était écrit nulle part qu’on ne pouvait pas sortir de mafieux de son coffre lors d’un séjour sur un îlot de temps. Mais cela découlait logiquement du principe de la monotâche.

			J’avais besoin de profiter de la vie avec ma fille après des journées entières passées à user de moyens de persuasion inhumains auprès de trop nombreuses personnes. Trente-six malheureuses petites heures, c’est tout ! S’asseoir sur le ponton. Manger des noix. Nourrir des poissons. Il serait dommage que je m’en prive à cause d’un sens démesuré du devoir. Quitte à ce que je me force à respecter cette putain de pleine conscience. Ce que je n’eus finalement même pas à faire.

			Bien au contraire : si je laissais sortir ce truand du coffre maintenant, tout serait définitivement foutu. Le week-end d’Emily. Les parties de pêche, les baignades, les goûters à base de noix. Et papa aurait menti. Pire encore : papa ne serait plus que la marionnette de ce dangereux gangster. Et Emily en parlerait bien sûr à Katharina. Alors c’en serait terminé de notre relation soigneusement refondée sur de nouvelles bases. Et de mon contact étroit avec Emily.

			À ce moment-là, il n’existait donc pour moi pas de scénario enviable en lien avec une ouverture du coffre. En revanche, si je laissais ce dernier fermé, tout resterait comme c’était.

			J’avais les clés de la voiture en main et regardais tour à tour ma fille et le coffre.

			Dans ma tête résonnaient les voix de Joschka Breitner, Katharina et Dragan.

			« Vous n’êtes pas obligé de faire ce que vous ne voulez pas. »

			« Si tu n’assures pas, tu ne verras plus jamais Emily. »

			« Si je n’avais pas besoin de toi pour fuir, tu serais déjà mort. »

			La solution était simple. Elle tenait en une phrase qui m’avait, dès ma première séance de coaching chez Joschka Breitner, fortement marqué : Je ne suis pas obligé de faire ce que je ne veux pas. Je suis libre.

			Dragan, c’était du travail. Le travail pouvait attendre. Je mis les clés dans ma poche et aidai Emily à sortir de son siège.

			« Tu sais quoi ? On va aller s’asseoir sur le ponton pour grignoter des noix et donner à manger aux poissons, OK ?

			– Oui, on fait ça ! »

			 

			Pour le reste de la journée, Dragan disparut totalement de mes pensées. Le travail qui m’attendait dans le coffre à cent mètres à peine se trouvait en réalité à des années-lumière de moi.

			J’étais assis sur le ponton avec Emily à manger des noix. On nourrissait les poissons avec des éclats de noix prémâchés tandis que des voiliers tanguaient au loin devant nous. On sautait dans l’eau et on faisait des châteaux de sable sur la plage.

			Et pendant que j’aspergeais Emily toutes les demi-heures de crème solaire indice cinquante, la température dans le coffre de la voiture, garée devant la maison en plein soleil, ne cessa de monter, jusqu’à atteindre les cinquante-neuf degrés sept.

			Je ne suis pas médecin. Mais les juristes sont en général très doués pour se familiariser avec des sujets qu’ils ignorent. Grâce à Internet, je fus en mesure, plus tard, de comparer le déroulement de la journée de Dragan avec la nôtre. Tandis que nous nous prélassions sur le ponton, la chaleur du coffre dépassait de quelque vingt-trois degrés celle du corps de Dragan. Celui-ci essaya d’abord de maintenir sa température interne autour des habituels trente-six degrés sept, faisant marcher la production de sueur à plein régime pour se refroidir. Ses vaisseaux sanguins se dilatèrent pour dégager de la chaleur en accélérant la circulation du sang. Peut-être Dragan tenta-t-il de s’extirper du coffre. Ce qui est difficile quand on est aussi mastoc que lui et qu’on ne peut déployer sa force à cause du manque d’espace pour bouger. Ses tentatives n’avaient de toute évidence pas abouti, provoquant plutôt une élévation supplémentaire de la température corporelle. Lorsque Emily et moi avions plongé pour la première fois dans la fraîcheur du lac, le pouls de Dragan devait déjà battre bien plus vite que d’ordinaire. Il avait dû souffrir de nausées et de vertiges. Sans rien à boire, son mécanisme de sudation avait fini par s’effondrer, peut-être autour du moment où Emily et moi avions fait voler nos pailles sur notre château de sable en tapant sur nos briques de Capri-Sun gonflées comme des ballons. Tandis que nous nous jetions à l’eau une seconde fois après une courte sieste à l’ombre du hangar à bateaux, cela faisait longtemps que le corps de Dragan, privé de transpiration, n’arrivait plus à évacuer la chaleur. Sa température corporelle devait déjà avoir dépassé les quarante degrés Celsius. Un cas classique d’hyperthermie. Le système cardiovasculaire tout entier ne tarda pas à lâcher, les organes n’étant plus suffisamment approvisionnés en oxygène. Son cerveau se mit à défaillir, altérant ses fonctions mentales.

			À mon avis, Dragan devait probablement déjà être mort quand nous fîmes griller nos premiers chamallows à la plage. Pour Emily et moi, c’était une super journée. Pour Dragan, sa dernière. L’ironie du sort voulut que Dragan meure d’un burn-out parce que je m’étais accordé une journée entière de détente en pleine conscience.
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			Le bonheur

			« Le bonheur n’est pas quelque chose qu’on reçoit. La source du bonheur se trouve en nous-mêmes. C’est pourquoi nous n’avons nul besoin de nous échiner à chercher le bonheur ailleurs. Nous ne le trouverons qu’en nous-mêmes. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Après notre grillade de chamallows, nous étions encore restés un peu à la plage. Emily, assise sur mes genoux, s’était blottie contre moi. Je lui racontai l’histoire de Jean-la-chance, son conte préféré. Et avant même que Jean ait échangé son lingot d’or contre un cheval, Emily s’était endormie. Je l’emmenai dans la maison, la mis au lit dans la chambre à coucher et allumai le babyphone. Puis j’allai me chercher une bouteille de vin, un tire-bouchon et un verre dans la cuisine avant de m’asseoir sur le ponton muni de l’écoute-bébé.

			Dans la cuisine, je m’étais demandé pour la première fois si je ne devais pas aller voir ce qu’il en était de Dragan. Il devait être en rogne. J’eus un doute. Était-il encore en vie, au moins ? Je pensai à la chaleur estivale et au fait qu’il n’avait rien pris à boire, ce con. C’est à cet instant que je fus saisi de panique. Quand j’ouvrirais le coffre, seules deux issues se présenteraient à moi : soit j’avais tué mon mandataire, soit c’est lui qui me tuerait. Mais tant que le couvercle du coffre resterait fermé, j’éviterais le problème. À quoi bon l’ouvrir maintenant ? Par curiosité ? Pour me gâcher cette belle journée ? Il fallait vraiment être stupide pour faire ça volontairement. Un monceau de travail ne diminue pas simplement parce qu’on le regarde. Et là, je n’avais pas la moindre envie de réfléchir au travail immanquablement désagréable qui m’attendait. Plus tard, oui. Mais pas maintenant, par pitié.

			Je me mis donc debout, les pieds dans l’alignement de mes épaules, les genoux légèrement fléchis et le torse en avant. Pour respirer. Me concentrer sur mes sensations. Environ une minute. C’était suffisant. J’étais beaucoup plus calme. Et je me souvins de la mise en garde de Joschka Breitner au sujet du bonheur procuré par la pleine conscience : il exigeait de la discipline. Ce n’est pas toujours simple d’être simplement heureux. Je me répétai en souriant le mantra que ma fille m’avait offert aujourd’hui : « D’abord la sortie, puis le travail. » Ménage-toi un îlot de temps. Ne fais qu’une chose à la fois. Je remettrais le dossier Dragan à la fin des vacances.

			Je m’assis sur le ponton et promenai mon regard sur l’eau. Pour la première fois depuis longtemps, je me sentais agréablement léger, comme… délesté d’un poids. Je ne savais pas si c’était là le mot adéquat. Je me sentais juste… heureux. Oui, c’était exactement ça. Je savourais ce moment, assis sur le bois tiède, un verre de vin à la main, la respiration de ma fille allant et venant paisiblement dans le babyphone. Les bateaux avaient disparu. Sauf un qui avait apparemment jeté l’ancre au milieu du lac. Bercé par le clapotis des vagues contre les plots de la passerelle, je repensais à Jean-la-chance. Quel couillon, ce Jean. Son seigneur lui donne un lingot d’or et sa liberté. Il se met en route pour rentrer chez lui avec les deux en poche. Sur le chemin, il échange son or contre un cheval qui ne pense qu’à se sauver. Alors il échange le cheval contre une vache trop vieille pour lui donner du lait. Il se débarrasse ensuite de la vache contre un cochon apparemment volé. Avant de troquer le cochon contre une oie et l’oie contre une pierre à affûter qui tombe dans un puits. Arrivé les mains vides chez lui, Jean se réjouit d’être enfin délivré de tout ce qu’il avait.

			Emily adorait varier l’histoire à l’envi. Dans sa dernière version, Jean échangeait la vache contre une valise pleine de bonbons à mâcher et quatre chevaux. Jean mangeait le tout et rentrait avec quatre chevaux dans le ventre chez sa maman. Ravi. D’abord, parce que ça devait être rigolo d’avoir quatre chevaux dans le ventre. La moralité de l’histoire était cependant toujours la même : un gros tocard totalement nul en affaires est heureux comme un roi de rentrer les mains vides à la maison.

			Pour une obscure raison, ma fille aimait ce négociateur raté à la limite de l’imbécillité qui se faisait entuber jusqu’à l’os par tous ses partenaires commerciaux pour se retrouver au bout du compte sans rien. Dépourvu de tout, sauf de sa liberté.

			C’était quoi encore le truc avec la liberté ? Aujourd’hui, j’en avais enfin fait l’expérience : la liberté consistait à ne pas faire ce qu’on ne veut pas.

			Au fond, j’étais tout le contraire de Jean-la-chance. À la fin de mes études, j’avais obtenu non pas un lingot d’or mais deux diplômes d’État et ma liberté. Celle de ne plus avoir à étudier et de pouvoir faire de ma vie ce que je voulais. Contrairement à Jean, je ne me mis pas en route pour retrouver un « chez-moi » funeste. À l’époque, je n’en avais pas. Je partis à l’assaut du monde. Troquant ce faisant non pas ma paye, mais ma liberté. Pour recevoir quoi en échange ?

			J’abandonnai ma liberté contre des obligations financières, pour vivre avec une femme avec qui je n’avais en réalité que très peu en commun. J’échangeai les nombreux destins qui s’ouvraient à moi contre une carrière très concurrentielle qui ne mena nulle part. Je troquai l’idée abstraite que j’avais de la réussite contre une voiture de fonction. Je renonçai à mon sens de la justice initial contre les montagnes d’argent d’un dangereux criminel. Et à chaque échange, je m’enfonçais un peu plus dans la dépendance d’un syndicat du crime. Tout ce que j’avais reçu pour ma liberté était à présent dans le coffre de mon Audi A8. Et ne signifiait rien pour moi.

			De quel droit persistais-je donc à prendre Jean pour un idiot ?

			D’un autre côté, on m’avait offert, et sans contrepartie, un foyer que je n’aurais jamais cru avoir un jour : Emily. Ma fille qui dormait là-bas derrière dans la maison et qui était tout pour moi.

			Il était temps de jeter la pierre à affûter dans le puits.

			Mais pas aujourd’hui.

			D’abord la sortie. Puis le travail.

			La bouteille de vin était vide, alors je rentrai. Le bateau solitaire sur le lac ne bougea pas. Oui : j’étais heureux.
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			Se réveiller

			« La pleine conscience consiste à focaliser sa perception. Pas à s’aveugler. Après avoir refait le plein d’énergie, vient le temps de l’utiliser. La transition entre ces deux moments ressemble à un réveil. N’y résistez pas. Laissez couler votre souffle librement. Laissez faire. Consacrez-vous en pleine conscience à la tâche qui vous attend. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Je dormis bien et profondément, d’un sommeil sans rêve. Je ne me réveillai qu’une seule fois, parce qu’un petit être vint me dire : « Papa, je veux dormir dans le grand lit », pour que je le laisse grimper à mes côtés et se blottir contre moi. En guise de remerciement, je fus réveillé dimanche matin par un coup de talon au visage. Pointure vingt-deux, pieds nus. Cela réveilla Emily aussi, qui jeta un regard assoupi à travers la chambre. Lorsque ce dernier tomba sur la porte du balcon et qu’elle aperçut le lac en arrière-plan, elle ouvrit grand les yeux, prit une grosse inspiration et cria : « Papa, le lac est encore là ! »

			C’est si merveilleux quand les enfants nous rappellent que les belles choses qui nous entourent ne vont pas de soi et qu’il faut s’en réjouir.

			En comparaison, nos soucis étaient bien fugaces. Des problèmes au boulot ? Demain, bien d’autres encore en prendront le relais. Le lac, quant à lui, demeure. Et sera toujours là quand le boulot aura disparu depuis longtemps. Non mais sérieusement, pourquoi un homme devrait-il se réveiller le matin et s’inquiéter d’un souci de travail merdique s’il peut contempler un lac ? Je pris donc moi aussi une profonde inspiration et admirai le lac. Encore un exercice efficace tiré du manuel de pleine conscience. Il me permit de refouler la vision soudaine d’une personne de mon entourage professionnel qui, arrivée vivante avec nous au lac, ne verrait, pour la première fois de sa vie, pas le jour se lever.

			Mais aujourd’hui, c’était encore le week-end. D’abord la sortie. Puis le travail.

			Une pie se posa sur la rambarde du balcon et nous défia du regard.

			« L’oiseau veut qu’on sorte pour le petit déjeuner », suggéra Emily en interprétant le comportement de l’animal.

			Nous mangeâmes donc sur la terrasse. La pie nous tint compagnie dans la mesure où elle nous vola deux cuillers et la salière. Après le petit déjeuner, Emily et moi sortîmes le bateau à moteur en bois du hangar pour faire un tour sur l’eau. À notre retour, je nous préparai des spaghettis qu’on avala directement sur le ponton tout en pêchant avec. Dans leur triple emploi en tant que canne, fil et appât, les spaghettis sont un outil de pêche multifonction absolument imbattable.

			Notre séjour touchait à sa fin. Une femme de ménage devant venir nettoyer les chambres d’amis et la cuisine la semaine suivante, je n’aurais qu’à mettre nos sacs dans la voiture avant de ramener Emily chez sa mère. Tandis que je récupérais des affaires dans la cuisine, mon regard tomba sur un thermomètre à infrarouge dernier cri posé sur le plan de travail. Je l’emportai sur le seuil de la maison et le pointai sur le coffre. Il afficha une température de cinquante-neuf degrés sept.

			Je rangeai nos bagages – comme à l’aller – sur la banquette arrière. Lorsque j’attachai Emily sur son siège, elle retroussa le nez. « Papa, ça sent bizarre. »

			Je me mis à renifler et perçus en effet un relent aigre-doux. Un mélange de sueur, d’urine et de… décomposition. Mais très léger. Semblable à l’odeur d’un pull oublié pendant une semaine au fond d’un sac de sport qu’on enfilerait après s’être fraîchement douché. Un élément clairement perturbant dans ce véhicule par ailleurs neuf, fleurant bon le cuir et les matières synthétiques haut de gamme.

			« C’est… le travail dans le coffre.

			– Tu peux l’enlever ?

			– Après, ma chérie. En attendant, on peut ouvrir la fenêtre, OK ?

			– Tu as des bonbons Haribo ? »

			Je lui tendis un petit paquet d’oursons gélifiés et baissai les vitres. Dix minutes plus tard, Emily s’était assoupie, heureuse et épuisée après cette journée passée sur l’eau et son copieux repas.

			J’ignore si cela était dû à la vitre descendue ou au fait qu’Emily, une fois endormie, ne pouvait plus me distraire des pensées négatives qui revenaient lentement me hanter – mais je fus pris d’un léger tremblement. Incessamment sous peu, j’allais devoir me confronter au problème coincé dans le coffre et lui trouver une issue. La température mesurée, associée à l’odeur, me fit penser que Dragan ne me serait d’aucune aide.

			Jamais encore je n’avais eu à me casser la tête sur la meilleure façon de se débarrasser d’un cadavre. Je savais que Toni et Sascha l’avaient déjà fait souvent. Pas se casser la tête, ça non, mais se débarrasser d’un corps. Toutefois, je ne voulais impliquer ni Toni ni Sascha dans ce nouveau volet de mes activités. Sans parler du personnel de l’usine d’incinération dont ils s’attachaient les services.

			Mais en sortant le bateau à moteur du hangar le matin même, j’avais remarqué qu’un atelier parfaitement équipé avait été aménagé à l’avant de la maison. Avec des haches, des scieuses électriques et même un broyeur à végétaux de qualité professionnelle : dix-neuf chevaux-vapeur, dix-huit centimètres de diamètre de coupe, un moteur à essence quatre temps et un bras articulé, pivotant à trois cent soixante degrés. Il y avait aussi des bâches, des bêches et des brouettes. J’y trouverais sûrement quelque chose qui m’aiderait à me désempêtrer d’un colosse. J’avais aussi repéré plusieurs bouteilles d’agent blanchissant dans la buanderie.

			Je regardai mon ange endormi. Le soleil bas et chaud clignotait par intermittence sur son visage, au rythme des ombres projetées par l’allée d’arbres que nous étions en train de longer. Ombre, lumière, ombre, lumière. Comme si on déroulait très lentement la pellicule d’un film dont on verrait chaque changement d’image – chacune d’elles montrant ma fille. J’aimais le film dans lequel j’étais. Et ce film incluait l’obligation de m’occuper du coffre plus tard. Soit.

			Une fois sur l’autoroute, je me dépêchai de rentrer en ville. Alors que nous quittions la voie rapide, Emily se réveilla.

			« On est encore au lac ?

			– Non, ma puce, on est bientôt chez maman.

			– C’était bien, au lac. On y retournera ? »

			Je retins « C’était bien, au lac » pour en faire un autre de mes mantras.

			« Oui, très souvent, ma puce. »

			 

			Katharina était heureuse de revoir Emily. Emily était heureuse de parler à sa maman des poissons, du bateau et des chamallows. J’étais heureux qu’Emily ne puisse rien raconter de mafieux ou de projets de sortie modifiés.

			Katharina aussi avait l’air détendue. Alors qu’il y a trois mois, quand j’habitais encore à la maison, elle était souvent incapable, des jours durant, de me parler ne serait-ce que de la pluie et du beau temps, elle me décrivait à présent toute joyeuse son week-end spa et son superbe hôtel. Il se trouve que c’était justement l’hôtel dans lequel j’étais tombé sur le prospectus de Joschka Breitner. Amusant, non ?

			Chacun de nous renchérissait sur l’autre à grands coups d’énumérations : c’était à qui avait eu l’eau la plus belle, les lits les plus moelleux ou le soleil le plus resplendissant.

			À un moment donné, Katharina redevint sérieuse et dit avec une gravité inattendue : « C’est agréable de rire ensemble de choses qu’on a vécues séparément. »

			Je ne pouvais pas la contredire.

			Nous bûmes un café et Katharina me demanda si je pouvais, dans les jours à venir, dégager du temps pour passer une heure avec elle. Elle souhaitait régler deux trois petites choses avec moi concernant l’inscription d’Emily à la maternelle. Quelque chose ne tournait pas rond du tout. Mais nous en discuterions plus tard, pour ne pas gâcher la fin de ce superbe week-end.

			Je promis de l’appeler la semaine suivante, lui dis au revoir, embrassai Emily – et retournai au lac.

			C’était bien, au lac, récitai-je. Et une part non négligeable de ce bonheur reposait sur le fait que j’avais laissé Dragan dans le coffre. Si je parvenais donc sur le trajet du retour à concentrer mes pensées pleinement et entièrement sur mon mandataire, je me concentrerais sur une partie de ce beau week-end. Ce qui enlevait au travail qui allait s’abattre sur moi un peu de son intensité dramatique. Il était temps de mobiliser l’énergie engrangée pendant le week-end pour accomplir cette nouvelle mission.

			Avant toute chose : pour moi, le meurtre tout à fait conscient de la fin de semaine avait été la solution à tous mes problèmes. J’avais défendu mon îlot de temps. J’avais tenu la promesse faite à Katharina. Et vu les circonstances, Dragan au moins ne viendrait plus jamais perturber mon temps libre.

			Objectivement parlant, le week-end avait été un succès pour Dragan aussi. Hier encore nous avions cru qu’il n’avait que l’option « taule » ou « Boris ». Désormais, ces deux alternatives n’étaient plus d’actualité. La police ne pouvait plus l’arrêter parce qu’il était mort. Boris ne pouvait plus le tuer parce que je m’en étais déjà chargé.

			Cette solution géniale n’avait qu’un désavantage : m’étant débarrassé de tous les problèmes existentiels de la veille, j’en avais récolté d’autres pas peu graves non plus.

			Tout d’abord, j’étais donc de toute évidence un meurtrier. Par omission. J’interrogeai ma conscience. Je tendis l’oreille assez longtemps. Dans l’immédiat, je ne voyais manifestement pas de difficultés à ce sujet. Pour le dire en des termes empruntés à la pleine conscience : je n’avais rien fait de mal. Bien au contraire. J’avais réussi quelque chose de bien en m’abstenant d’agir. Je nous avais évité bien pire à moi et à ma fille. Moralement, ce que j’avais fait était juste louable.

			Or, d’après mon expérience, la police n’appliquait guère les principes de la pleine conscience dans son travail. Et se faisait d’ailleurs une tout autre idée d’un comportement louable. Si la police apprenait que Dragan était mort, elle rechercherait son assassin. Peu importe si Dragan était une mauvaise personne ou non. Je n’avais pas la moindre envie d’être soupçonné de son meurtre, simplement parce que, étant son avocat, j’avais réussi à l’écarter de la ligne de tir.

			Ce qui entraîna aussitôt deux autres difficultés : d’une part, je ne pouvais même pas lui facturer mon brillant exploit. Si le cabinet découvrait que Dragan était mort, j’aurais perdu mon unique mandataire et me ferais, privé du travail que me donnait cette pourriture, renvoyer immédiatement. La disparition de Dragan avait donc sauvé ma vie, mais si elle était divulguée, elle ruinerait ma carrière.

			Un tout autre problème serait Boris, le chef du clan concurrent. Tant qu’il croirait que Dragan était en vie, il serait en quête de vengeance. S’il devait au contraire avoir vent de sa mort, il n’entreprendrait certes plus rien contre lui, mais chercherait à lui succéder. Ce qui causerait beaucoup d’ennuis et d’affrontements entre secteurs rivaux. Et dans le doute, il s’ensuivrait qu’un tas de gens dont j’avais mis la vie à l’envers pour Dragan voudraient qu’on la leur remette à l’endroit. Ce pour quoi j’aurais, faute de mandataire, certes le temps, mais pas la moindre motivation.

			J’ignorais totalement qui avait bien pu attirer Dragan sur ce parking sous un faux prétexte et pourquoi. Il faudrait absolument que j’en parle à Sascha. Cet inconnu était aussi la plus grande inconnue dans mon équation.

			Et surtout : la bande de Dragan ne me féliciterait certainement pas si elle découvrait que son chef avait soufflé la veilleuse sous le couvercle protecteur de mon coffre.

			Il était donc préférable pour tous que personne n’apprenne que Dragan, faute de pouls, n’était plus mon mandataire.

			Il fallait leur faire croire qu’il avait juste disparu de la circulation. Comme il l’avait fait souvent déjà, finissant toujours par réapparaître. N’avait-il pas clairement dit à Sascha que je devais le remplacer durant son absence ? Eh bien, voilà. Je n’avais qu’à donner régulièrement je ne sais quelles pseudo-consignes stupides à Sascha pour que personne ne s’ennuie trop du boss. Pour preuve de vie, je n’avais d’ailleurs pas besoin du corps de Dragan dans son intégralité. Juste de son pouce.

			Il y avait une raison simple à cela. Dragan avait mis en place avec ses officiers un système de communication à la fois simple et efficace. Il prenait une page quelconque d’un journal quelconque, encerclait des mots, des lettres ou des chiffres et les reliait par des traits pour former des phrases. Puis il estampillait l’extrait avec son pouce, marqué au fer rouge d’un « D » reconnaissable entre mille. La page était remise à un officier qui pouvait, grâce à la date du journal et à l’empreinte du pouce, constater l’actualité et l’authenticité de l’instruction donnée, avant de la brûler. Ainsi, il ne laissait pas de traces.

			Tout ce dont j’avais besoin pour garder Dragan provisoirement en vie était donc son pouce droit. Le reste pouvait disparaître. De toute façon, ce ne serait pas très difficile de faire passer la mort de Dragan pour une disparition volontaire. Au fond, la seule chose qui différencie la mort d’une assez longue absence est qu’on ne revient pas de la première.

			Pour sûr, le moment des questions viendrait, des questions désagréables, aussi. Mais pas maintenant tout de suite. Je décidai de continuer à vivre consciemment dans le présent et de ne pas me prendre la tête sur des questions qui se poseraient bien plus tard. Un pas après l’autre. La mort de Dragan était le résultat de ma nouvelle approche du travail fondée sur la pleine conscience. Et je voulais progresser dans cette direction, plein d’amour et de bienveillance pour moi-même. La prochaine étape consisterait à sortir du coffre ce gros porc et son sac de couchage dégoulinant de pisse.
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			Veiller à recentrer son attention

			« Même le chemin le plus long commence par un tout petit pas. Si vous faites chaque pas en pleine conscience, au bout du compte, vous ne serez non pas épuisé, mais soulagé. Pour cela, concentrez-vous à chaque pas sur ce qui le motive :

			1. Notez l’intention qui précède votre action.

			2. Inspirez et expirez une fois.

			3. Centrez-vous et agissez calmement. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			J’arrivai à la propriété du lac vers dix-huit heures, m’assurai que le portail se referme bien derrière moi, longeai la maison sur la gauche et garai la voiture en marche arrière devant le hangar à bateaux. En sortant, je vérifiai que je ne pouvais être vu ni du lac ni de la route.

			Le hangar était aussi grand qu’un garage double en enfilade. Dans la partie avant, le sol était bétonné, à gauche et à droite se dressaient des étagères contenant des outils et des accessoires nautiques – un petit atelier de bricolage parfaitement équipé.

			À l’arrière se trouvait le bassin. C’était là qu’était le bateau à moteur avec lequel nous avions fait une virée avec Emily pas plus tard que le matin même. Le bassin était bordé des deux côtés par une passerelle en bois qui menait à un portail côté lac.

			J’ouvris le portail, sautai dans le bateau et le conduisis de l’autre côté de la passerelle pour l’y amarrer.

			De retour dans le hangar, je fermai le portail. Mon établi était quasiment prêt. Je n’avais plus qu’à me tourner vers le matériel : Dragan.

			En ouvrant le coffre pour la première fois après trente-six heures, une odeur pestilentielle me frappa au visage. Monsieur le gangster s’était fait et vomi dessus, avait vidé ses intestins, trempé ses vêtements et son sac de couchage de sueur et commençait à se putréfier depuis l’appareil digestif, selon un mécanisme biologique naturel. Je ne parvins qu’à grand-peine à me retenir de vomir à mon tour.

			Je m’éloignai un instant du véhicule pour laisser s’évaporer les plus redoutables effluves tout en essayant de me concentrer sur les parfums agréables du jardin. Je pouvais humer la résine des pins jouxtant le hangar. L’air du lac était agréablement frais et sentait la mousse. Le hangar rejetait un mélange d’odeurs de caoutchouc, d’huile et d’essence.

			À mesure que mon esprit et mon nez se libéraient, il devenait clair que je devrais faire disparaître le corps entièrement. J’avais tué un homme. Le résultat était répugnant. Mais on ne pouvait rien y faire. À présent, je voulais mettre ce meurtre aussi vite que possible derrière moi. C’est pourquoi il ne fallait pas de tombe sur la propriété. Pas d’os que des chiens renifleurs pourraient flairer des mois voire même des années plus tard. Dragan ne pouvait pas non plus exister en tant que cadavre. Voilà le problème qui se présentait à moi et auquel j’aurais la force de m’atteler. Je devais trouver un moyen de le dissoudre, de le brûler… peu importe.

			J’allai dans le hangar et passai en revue les outils à ma disposition. Une tronçonneuse, des bêches, des haches – c’était bien joli tout ça, mais quand même très vieux jeu. L’appareil à l’aide duquel je pourrais déchiqueter Dragan avec le plus d’efficacité était probablement le broyeur. Rien que de le découper en morceaux suffisamment petits pour les faire entrer dans la machine serait une effroyable boucherie. Mais une fois qu’il serait passé par la tête de broyage en direction du lac, les poissons s’occuperaient du reste. La pie voleuse m’observait depuis le toit du hangar. Étant elle-même une canaille, elle ne s’offusquerait sûrement pas de ce que je m’apprêtais à faire.

			Je me faufilai donc à l’avant du hangar pour chercher de quoi m’aider à sortir mon ex-mandataire du coffre. Sur une des étagères, je trouvai des gants en caoutchouc ainsi qu’une tenue complète de pêcheur avec des bottes, un pantalon, une veste et un bonnet. La température du dehors avoisinant toujours les vingt-cinq degrés, je me dévêtis entièrement avant de passer cet ensemble. Puis j’attrapai une bêche rangée dans un coin dans l’espoir de pouvoir m’en servir pour hisser Dragan hors du coffre.

			De retour devant ce dernier, une première tentative hésitante montra très vite que ni les gants ni la bêche ne suffiraient à bouger son corps. J’aurais tout aussi bien pu essayer de lever un bloc erratique d’un quintal datant de l’époque glaciaire.

			Je jetai un coup d’œil aux alentours. Le hangar était équipé d’une petite grue de levage, montée sur des rails fixés au plafond. On pouvait y entrer en marche arrière avec une remorque à bateau, soulever le bateau avec le bras de la grue et le faire coulisser au-dessus du bassin pour le mettre à l’eau. On pouvait tout aussi bien treuiller un corps pétrifié hors du coffre d’une A8 pour le poser sur le plancher de ce même hangar.

			Je me mis donc au volant et me garai en marche arrière. Puis je descendis la grue et parvins non sans effort à glisser les sangles sous les genoux et le cou de Dragan. L’ayant fait remonter, je le laissai pendiller tandis que je ressortais la voiture. J’étalai ensuite une bâche par terre, sur laquelle je déployai le sac de couchage mouillé avant d’y coucher Dragan.

			Je fouillai ses habits, pris son portefeuille, sa montre en or, ses clés et tout ce qui pourrait bloquer le broyeur ou ne pas se décomposer : la boucle de sa ceinture, ses chaussures, ses boutons de manchettes…

			Les pochettes de poitrine ou les ceintures porte-monnaie sont réservées aux randonneurs et aux voyageurs à forfait. Dragan portait un veston agrémenté de poches intérieures cousues sur mesure. Pour son expédition à Bratislava, il les avait bien garnies : cent dix mille euros en liquide, répartis en onze liasses de vingt billets de cinq cents.

			Que l’argent ne fasse pas le bonheur est un mensonge. L’argent, c’est de la liberté faite matière. Beaucoup de gens avaient renoncé à leur liberté et travaillé dur pour réunir cette fortune : des dealers, des prostituées, des trafiquants d’armes. Vis-à-vis de toutes ces personnes, j’aurais trouvé malpoli de réduire cet argent en miettes avec Dragan.

			Pour ce qui restait de ce dernier, en revanche, je m’en remettais au broyeur. Je n’avais jamais été très doué pour les travaux manuels. Fort heureusement, l’élimination d’un corps n’exigeait pas de talent artistique, puisque seule comptait l’efficacité. Il s’agissait d’abord et avant tout de laisser le moins de traces possible. Ne pouvant, même en forçant, de toute évidence pas faire passer Dragan d’un seul coup dans le broyeur, je devais d’abord le mettre en pièces. Mon regard tomba sur une tronçonneuse. Pour éviter d’asperger le hangar de l’ADN dégénéré de Dragan avec la lame rotative, je surmontai son corps d’une tente en le recouvrant d’une deuxième bâche dont j’attachai le centre à la grue avant de la soulever en pointe. Enfin, je lestai les coins à l’aide de divers objets gisant au sol – un bidon d’essence, une amarre, une caisse à outils, une caisse de boissons, un extincteur. Dans cette scierie improvisée, l’atmosphère fut rapidement similaire à celle d’un campement au bout de trois jours de festival : la lumière était tamisée, la puanteur bestiale et les personnes présentes indisponibles.

			Un environnement de travail plutôt stressant. Pour ne pas faire de bêtises, je retournai à la voiture chercher mon guide de la pleine conscience, resté dans mon porte-documents. Je me souvenais encore vaguement d’une « trinité » qui m’avait semblé assez débile en théorie, mais qui, en pratique, pouvait peut-être m’être utile pour le dépeçage d’un cadavre. Le paragraphe concerné suivait l’intitulé « Veiller à recentrer son attention » :

			Même le chemin le plus long commence par un tout petit pas. Si vous faites chaque pas en pleine conscience, au bout du compte, vous ne serez non pas épuisé, mais soulagé. Pour cela, concentrez-vous à chaque pas sur ce qui le motive :

			1. Notez l’intention qui précède votre action.

			2. Inspirez et expirez une fois.

			3. Centrez-vous et agissez calmement.

			De retour sous la tente, je pris donc note en toute conscience de mon intention de couper d’abord la tête de Dragan. J’inspirai profondément… une erreur fatale. J’en eus des haut-le-cœur, inhalai instinctivement encore plus de cet air vicié et sentis monter en moi une quinte de toux. Inspirer profondément dans cette tente était impensable. Je soulevai un coin de la bâche et respirai l’air frais et humide du hangar pour soulager mes poumons et mon odorat. Puis je me centrai et sciai la tête de Dragan calmement. Ça fonctionnait !

			Je découpai Dragan en vingt-quatre morceaux facilement maniables et adaptés au broyeur. Quand on s’est décidé une bonne fois pour toutes à ne plus considérer un être humain comme tel mais comme du travail ; quand on se concentre sur telle ou telle partie du corps devant être tronçonnée et qu’on prend une bouffée d’air frais du dehors avant d’y apposer tranquillement la lame, le travail se fait en effet quasiment tout seul.

			Mais il fallait avouer que c’était un sacré carnage. Lorsque j’eus fini, les deux bâches ainsi que ma tenue de pêche étaient couvertes de sang. Sachez que je suis un adepte de l’ordre et de la propreté vestimentaire. J’enjambai donc la bâche jusqu’à l’embarcadère et sautai entièrement habillé dans l’eau d’un mètre cinquante de profondeur tout au plus pour me laver le visage et me rincer une première fois grossièrement.

			Je remontai par l’échelle, rafraîchi et décrassé, puis démontai la bâche supérieure ayant servi de tente. Ensuite, j’empilai les vingt-quatre tronçons de Dragan au centre de la bâche étalée au sol, mis le sac de couchage dans une brouette et l’arrosai copieusement avec de l’agent blanchissant. Je poussai enfin le broyeur à l’extrémité de la passerelle donnant sur le lac, allai chercher d’abord la bâche, puis la brouette, et ouvris le portail pour admirer un instant le panorama du lac, étendu paisiblement devant moi. Le week-end était fini, il n’y avait plus de bateaux en vue.

			Une douleur empoigna mon âme quand je dus briser le silence idyllique qui m’enveloppait en démarrant le broyeur. Morceau par morceau, j’envoyai mon pire mandataire dans la tête de broyage. Chaque tronçon rejetait dans l’eau émeraude du lac une fontaine rouge pourpre composée de paillettes de mandataire. À l’arrière-plan, le ciel de cette fin de printemps se parait d’un voile orange. C’était magnifique. Jamais je n’avais vu Dragan aussi haut en couleur.

			Soudain, je frémis d’effroi. Je venais de balancer le premier avant-bras, main incluse, dans le broyeur lorsque je réalisai que je n’avais pas encore prélevé le pouce droit de Dragan. Celui avec lequel il continuerait de signer ses missives à l’avenir.

			À force de concentration sur la pleine conscience, je n’avais pas fait attention à la main que je pulvérisais.

			Pris de panique, je fourrageai dans le monticule d’organes visiblement diminué. Il restait encore un avant-bras. Était-ce le gauche ou le droit ? Pas facile à savoir quand il n’est plus attaché à un bras arrimé au torse. C’était comment déjà… ? Quand la paume est tournée vers le haut, le pouce droit pointe à droite et le gauche à gauche. Je posai donc la main restante paume en haut sur la bâche. Le pouce pointait à droite ! Et arborait en prime une cicatrice en forme de D… Mais comme souvent, on ne pense aux choses les plus simples qu’une fois l’affolement passé.

			Par manque d’expérience, je n’avais aucune idée de l’endroit où sectionner un doigt pour pouvoir l’utiliser comme tampon. À hauteur de la première phalange, de la deuxième ou de la troisième ? Heureusement que la main comptait quatre doigts de plus sur lesquels je pouvais m’exercer. J’amputai donc quatre doigts à différents endroits. L’auriculaire se laissa détacher facilement au milieu, comme un os de poulet. Le résultat était un petit peu court. Je coupai l’annulaire avec sa chevalière en dessous de la troisième phalange. Ce qui faisait en revanche très long et disloqué. Après deux autres essais sur le majeur et l’index, je décidai de trancher le pouce à hauteur de la deuxième phalange.

			Je le mis de côté, prêt à lancer les quatre autres doigts dans le broyeur, quand je m’aperçus qu’il n’en restait que trois. Il manquait l’annulaire. Regardant autour de moi, je vis la pie. L’annulaire dans le bec. Elle avait dû être attirée par l’éclat de la chevalière, avait pénétré dans le hangar à travers le portail ouvert et s’apprêtait à s’envoler avec son butin.

			Dragan s’était fait faire cette bague il y avait des années, assortie d’une autre, identique, pour Boris. Elle était épaisse, en argent massif et sertie en son centre d’un diamant assez cher. Une fleur de pavot stylisée, un pistolet automatique et une femme nue sur une barre de pole dance étaient gravés sur le pourtour. Cet anneau en double devait sceller l’amitié éternelle des deux hommes. Boris ne le portait plus depuis longtemps. Après leur brouille, Dragan l’avait gardé pour une seule raison : ses doigts avaient tellement grossi qu’il ne pouvait pas l’ôter sans se faire mal.

			Cette bague n’était pas vraiment à mon goût. N’empêche que je ne pouvais pas la laisser à l’oiseau.

			Il ne manquait plus qu’un piaf chapardeur pour faire main basse sur les paluches de Dragan et bouleverser mon plan soigneusement élaboré pour l’éliminer. J’attrapai le premier objet à ma portée pour l’envoyer sur la pie. Manque de bol, cet objet était le pouce de Dragan. Il frôla le volatile qui déguerpit, l’annulaire orné de sa chevalière dans le bec, avant de disparaître à tire-d’aile du côté de la propriété voisine. Alors ça… c’était con. Vraiment très con. Je la poursuivis sur quelques mètres. Mais je n’avais aucune chance de la rattraper. C’était pile ce que je voulais à tout prix éviter : qu’un morceau de Dragan, ne serait-ce qu’un seul, demeure en ce monde.

			J’essayai de me calmer. Si je ne savais pas où la pie allait avec ce doigt et sa bague, personne d’autre ne le savait non plus. Dans le doute, elle l’emmènerait dans son nid où il serait mangé par un chat. S’il vous arrive de manquer d’attention en pratiquant la pleine conscience, la chance peut toujours vous venir en aide.

			Espérais-je.

			Je ramassai le pouce lancé en vain sur la pie et repris le travail.

			Une fois qu’il ne resta plus rien de Dragan, je bourrai le sac de couchage dans le broyeur. Le tissu et les plumes se désagrégeraient dans l’eau et l’agent blanchissant finirait de détruire l’ADN présent dans le mécanisme.

			Je m’attardais, focalisé sur le pouce droit de Dragan.

			Un organe ridicule quand il repose sur une bâche au lieu d’être accroché à un corps. Une crevette sans yeux et sans pattes. Avant que cette crevette pourrisse complètement, il fallait que je trouve un moyen de la conserver, peut-être pas pour l’éternité mais presque.

			Je passai le hangar en revue. Sur une étagère était posé un tube de silicone pour les joints de bateau. Cela me donna une idée. Je me mis en quête d’huile de graissage dont j’enduisis le pouce. Après avoir entaillé le tube de silicone sur la longueur, je plongeai le pouce dans la masse visqueuse. Quand le silicone aurait séché, j’aurais un beau moule en forme de pouce. En creux. J’en ferais un moulage en relief à la maison. Un problème de plus résolu.

			Il était temps de ranger. Avec le tuyau d’arrosage, je rinçai les bâches, la tronçonneuse et ma tenue sur le ponton. La bouillie coulait dans l’eau à travers les interstices entre les planches. Je douchai le tout une seconde fois avec du sel détachant. Puis je me déshabillai, déposai les vêtements gluants dans la brouette et les arrosai avec le reste d’agent blanchissant et de sel détachant avant de laisser macérer le tout.

			Enfin, je déployai à nouveau une des bâches nettoyées et blanchies au sol, mis le broyeur et la brouette dessus, fixai les coins de la bâche à la grue et soulevai l’ensemble pour l’immerger dans l’eau. Il valait mieux laver l’appareil encore une fois de fond en comble.

			Pendant que la machine trempait, j’allai dans la maison nu comme un ver, mes habits sous le bras. Si quelqu’un avait pu me voir jusqu’ici, ma nudité aurait été le moindre de mes soucis. J’appréciai au contraire beaucoup cette désinvolture, moi qui, des années durant, avais mis une cravate ne serait-ce que pour aller vider ma boîte aux lettres.

			Je m’octroyai une douche bien chaude, m’habillai et retournai dans le hangar où je sortis l’outillage de l’eau avant de remettre la tenue de pêche, les bâches, la brouette, la tronçonneuse et le broyeur à leur place. Je me fichais totalement de savoir si le broyeur et la tronçonneuse fonctionnaient encore après leur petite baignade dans le lac. Tant mieux si ce n’était pas le cas. Si quelqu’un devait un jour avoir l’idée incongrue que j’aurais découpé puis déchiqueté Dragan, un broyeur non seulement immaculé mais aussi défectueux ne suffirait pas à convaincre un tribunal. À côté du broyeur, j’aperçus un pulvérisateur de jardin à air comprimé servant à vaporiser de l’insecticide sur les fleurs. Je renversai son contenu dans le bassin, remplis la pompe de javel et en aspergeai le coffre de ma voiture. Dragan avait certes reposé sur le sac de couchage à présent désintégré, mais que voulez-vous, j’aime faire les choses consciencieusement.

			En dernier lieu, je rassemblai les affaires collectées au préalable sur le corps de Dragan et les déposai dans le foyer du feu de la veille sur la plage. J’arrosai le tas d’essence, brûlai le tout, jetai la montre en or ainsi que la boucle de ceinture au loin dans le lac et dispersai la cendre dans l’eau.

			Voilà, Dragan n’était plus. Liquidé.

			J’allai dans la maison me chercher une bière dans le frigo et m’assis sur le ponton où nous avions mangé des pâtes avec Emily moins de huit heures auparavant. Et où j’avais, vingt-quatre heures avant, retrouvé pour la première fois depuis des années un réel sentiment de liberté. Je décapsulai ma bière, parfaitement heureux, et avalai une grande gorgée en écoutant les poissons s’empiffrer.
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			La bienveillance

			« En portant un regard sans jugement sur les choses, on leur ôte leur côté négatif. En leur prêtant à l’inverse une forme de bienveillance, on peut même les transformer en quelque chose de positif. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			En général, je conseillais à des mandataires accusés d’un méfait de continuer à vivre normalement, comme si de rien n’était. Ne pas se faire remarquer. Ne pas changer ses habitudes. Garder sa routine du quotidien. Lundi matin, je me résolus donc à démarrer une nouvelle semaine de travail, comme toujours. Une fois debout, je respirai trois fois profondément en imaginant un lac devant ma fenêtre. C’était agréable.

			Jusqu’à ce que je rallume mon portable. Ma boîte mail débordait de messages et de demandes de rappel. Un des fondateurs du cabinet, mon chef, M. von Dresen, voulait me parler d’urgence. Peter Egmann, qui dirigeait la brigade criminelle, voulait aussi me parler d’urgence. Un grand tabloïd demandait à être rappelé. Même Boris, le boss du clan concurrent, avait cherché à me joindre. Deux appels sortaient du lot. Celui de Sascha me fit plaisir. Il espérait que j’avais quand même passé un bon week-end avec ma fille et demandait si j’aurais du temps pour lui dans les jours à venir.

			Le deuxième appel, très mystérieux, était de Murat, le bras droit de Toni. Le type qui avait donné à Sascha et à Dragan l’information fatale au sujet de l’aire d’autoroute. Murat se chargeait pour Toni du sale boulot. Bien qu’il ne sût probablement ni épeler le mot « testostérone » ni celui de « dyslexie », toutes les deux avaient pris chez lui une ampleur malsaine. Sur le répondeur, en revanche, sa voix évoquait plutôt un petit être misérable : « Bonjour, monsieur Diemel… euh… c’est Murat. Dragan, je dois lui… euh… Je suis super désolé… Je ne voulais pas… C’est une question de vie ou de… Vous pouvez venir à la réserve de chasse demain matin ? À la mangeoire automatique des cerfs ? »

			Son appel datait de dimanche après-midi. Demain matin, c’était donc maintenant. Je n’avais pas l’intention d’aller nourrir des chevreuils avec un tortionnaire larmoyant. Soudain, j’en eus assez de tous ces appels. Tous ces gens voulaient quelque chose de moi. Par un vieux réflexe, mon estomac s’était noué, mes épaules se contractèrent et je me mis à grincer des dents.

			Je ne venais quand même pas de découper mon pire mandataire en mille morceaux pour me laisser accaparer à nouveau illico presto par tous ces idiots ! Ça ne pouvait pas continuer comme ça. Joschka Breitner m’avait conseillé de m’extraire momentanément de situations stressantes. En quittant la pièce, en respirant, en faisant une courte promenade…

			Non, je ne reprendrais pas mes vieilles habitudes. Pour commencer, je me calmai en inspirant et expirant plusieurs fois de suite. Ensuite, je décidai de laisser ma voiture sur place et de faire au moins une partie du chemin jusqu’au cabinet à pied. Peu importe si j’arrivais en retard. Il valait mieux que je sois en retard détendu qu’à l’heure en étant sur les nerfs. Mon appartement se trouvait certes à l’autre bout du centre-ville, mais le cabinet n’était qu’à trois stations de métro. La marche jusqu’au métro m’aérerait l’esprit.

			Ce fut le cas, jusqu’à ce que j’entre dans une rame pleine à craquer de gens mal lunés. L’air y était raréfié et tous semblaient vouloir me prendre quelque chose : mon oxygène, ma place assise, ma vue sur l’extérieur.

			Je dégotai une place dans un carré à quatre. Pour ne pas m’agacer des visages maussades des autres passagers, je sortis mon manuel de pleine conscience et découvris un paragraphe sur la différence entre « vouloir » et « vouloir du bien » :

			En portant un regard sans jugement sur les choses, on leur ôte leur côté négatif. En leur prêtant à l’inverse une forme de bienveillance, on peut même les transformer en quelque chose de positif.

			Suivait un court exercice de pleine conscience :

			Imaginez que tout le monde vous veuille du bien. Vos collègues, vos chefs, votre famille. Tous les gens autour de vous. Le destin aussi veut vous soutenir, du mieux qu’il peut. Soyez maintenant attentif à ce qui se passe et change en vous quand vous vous concentrez sur la bienveillance de votre entourage.

			Appliquant cela aux appels reçus sur mon portable, j’imaginai donc que tous ces gens n’avaient pas de mauvaises intentions et voulaient me joindre en toute bienveillance. Mon cabinet, la presse, Boris, la police – tous voulaient juste me demander si j’avais besoin de quelque chose. Une pensée touchante. Totalement saugrenue, certes, mais très rassurante. Je tentai de ressentir concrètement cette bienveillance et transposai l’expérience sur les passagers renfrognés du métro. Ma vision des choses se transforma en effet instantanément. Si je pouvais me persuader que ces inconnus étaient tous sans exception de mauvaise humeur, je pouvais tout aussi bien me dire qu’ils m’étaient tous favorables. Ma nouvelle attitude envers eux suffit à changer mon humeur du tout au tout.

			En descendant l’esprit détendu du métro, j’étais à deux doigts de demander à mes copassagers leur adresse pour que nous puissions peut-être un jour organiser des retrouvailles. J’étais juste un peu mal à l’aise parce que tous ces gens voulaient apparemment que nous nous soutenions alors que je ne voulais qu’être soutenu. Je n’avais en effet aucune envie d’aider quelqu’un à mon tour. Mis à part ça, je me sentais vraiment bien. De plus, je n’arriverais pas au cabinet en retard mais dix minutes plus tôt que d’habitude. Pas de voiture égale pas de trafic aux heures de pointe égale pas de bouchons.

			Pour que cette nouvelle habitude ne se fasse pas remarquer, je passai les dix minutes d’avance à traîner au McDonald’s en bas de l’immeuble. En commandant un café noir, mon regard tomba sur la une d’un tabloïd exposé à la vente. On y voyait la photo que je connaissais déjà, de Dragan frappant Igor en train de brûler. Pour des raisons relevant du droit de la presse, le visage de Dragan était pixélisé – mais pas celui d’Igor. Après tout, un mort ne peut plus faire valoir son droit à l’image. Le visage de Dragan avait été flouté uniquement pour éviter qu’un avocat comme moi ne poursuive le journal en justice au nom de cet enfoiré, s’il avait encore été vivant. Les journaux ont la trouille de coupables vivants. Pas de victimes mortes. Je notai avec indulgence que, d’après le journal, Dragan était encore en vie. Tant mieux, pour nous tous.

			En récupérant mon café, j’aperçus une affiche avec le jouet du menu Happy Meal de la semaine : un perroquet imitateur. De petites peluches avec un magnétophone à l’intérieur. Elles enregistrent ce qu’on dit pendant dix secondes et le répètent ensuite d’une voix stridente. J’en pris une en rose. Pour Emily. Et un tabloïd. Pour le bureau.

			En haut, au cabinet, le secrétariat m’informa que j’étais attendu dans le bureau de M. von Dresen. Et vous savez quoi ? Cela ne me dérangeait pas du tout. Détendu comme j’étais, j’avais nonchalamment laissé filer toutes les demandes urgentes de rappel.

			Chapeau bas. Si c’était pas de la pleine conscience, ça !

			Le journal coincé sous le bras, le café du McDo dans une main et le perroquet imitateur dans la poche de mon veston, j’allai donc voir mon chef dans son bureau. L’aménagement de ce dernier séduisait par son dépouillement prétentieux, typique de ce genre d’endroit : une table design, une super vue, un tableau abstrait hors de prix au mur, un coin salon dispendieux. Parfait pour crâner et parfaitement inconfortable. Bien qu’il fût interdit de fumer dans l’ensemble de l’immeuble, il y régnait une odeur désagréable de tabac froid.

			Comme tous les matins, M. von Dresen était en réunion dans le coin salon avec ses associés fondateurs, MM. Erkel et Dannwitz. Tous les trois avaient dans les soixante-dix ans. Le teint hâlé des joueurs de golf et une épouse alcoolique à la maison. M. von Dresen avait réussi à vieillir dignement, visuellement parlant. Il avait l’air en forme physiquement. M. Erkel avait également le teint frais, mais c’était bien la seule chose qui paraissait saine chez lui. Il était en surpoids, avait le souffle court et souffrait d’hypertension. M. Dannwitz était le plus effacé des trois. Un petit lutin tout ratatiné. Mais très riche et puissant.

			Ces trois messieurs étaient certes partenaires, mais aucunement amis. Ce qui les unissait était l’argent gagné grâce au cabinet qu’ils avaient fondé quelques décennies auparavant. Et pour protéger cet argent, ils combattaient ensemble tous ceux qui mettaient en péril leur paisible trêve. La réunion matinale servait surtout à la mise en place d’une stratégie de défense commune.

			Sur la table basse devant eux reposait un exemplaire du tabloïd avec la photo de Dragan. On ne me rendit pas mon salut pourtant cordial. M. von Dresen alla droit au but.

			« C’est vrai ce qu’on dit, sur votre laisser-aller ce week-end ? » m’interrogea-t-il.

			Je me demandai un instant de quelle partie de ce laisser-aller il parlait : de ma prise de congé ce week-end ? De l’aide que j’avais apportée à un mandataire recherché par la police pour s’enfuir ? Du fait que j’avais flanqué ce même mandataire dans un broyeur ?

			« Pourriez-vous éventuellement préciser ? C’était un long week-end, dis-je poliment.

			– Vous avez agressé Mme Bregenz parce qu’elle ne peut plus avoir d’enfant à son âge et qu’elle n’a pas deux diplômes d’État en droit », s’indigna M. Erkel.

			Oh, mazette. J’avais découpé le plus gros criminel de tous les mandataires de l’histoire du cabinet à la tronçonneuse et je me faisais enguirlander parce que j’avais tancé la secrétaire ? Je ne pus me retenir de rire.

			« Et vous trouvez ça drôle, en plus ? tonna M. Dannwitz.

			– Non, je ne trouve pas ça drôle.

			– Mme Bregenz travaille dans ce cabinet depuis vingt ans. Ce n’est pas parce que vous avez fait des études que vous êtes supérieur à elle. Ce genre de morgue académique n’a pas sa place ici.

			– Merci pour l’information, monsieur Erkel.

			– Maître Erkel », rectifia-t-il aussitôt.

			Étant d’humeur légère et n’ayant pas envie que les choses s’enveniment, j’essayai de détendre l’atmosphère en faisant preuve de diplomatie.

			« Écoutez, je n’avais nullement l’intention d’offenser Mme Bregenz. Mais quand, un jour de repos – mon samedi parent-enfant –, je viens au cabinet avec ma fille et que je me prends, dès la réception, une remarque désobligeante en pleine figure, cela ne joue pas vraiment en faveur du climat général de l’entreprise. Elle m’a aboyé dessus et j’ai riposté. Si vous voulez, on n’a qu’à se présenter des excuses l’un l’autre, et l’affaire sera réglée. »

			Je me trouvais très à l’écoute. Mes paroles étaient fermes, conciliantes et soucieuses de l’autre. Pensais-je.

			« Mme Bregenz n’a pas à s’excuser de quoi que ce soit, rétorqua M. Erkel. Le cabinet n’est pas un terrain de jeux. Votre fille a barbouillé toute la salle de conférences. »

			Je pris une profonde inspiration, convoquai le lac devant la fenêtre et sentis le sol sous mes pieds.

			« À la maison, je règle ça avec un pschitt de nettoyant à vitres et une feuille d’essuie-tout. »

			Je ne me reconnaissais plus. Étais-je réellement en train de donner en toute sérénité des astuces ménagères à mes chefs au lieu de trembler de peur devant eux ?

			« Vous avez outragé Mme Bregenz d’une manière confinant à la discrimination sexuelle. Nous ne pouvons tolérer cela chez nous. Ici règne l’égalité des sexes », explosa M. Dannwitz.

			De toute évidence, l’exercice de pleine conscience consistant à prêter aux autres une attitude bienveillante se heurtait ici aux limites d’une aversion véritable. Je me mis en mode avocat et commençai à argumenter.

			« Et elles sont combien, les femmes associées au cabinet à partager cet avis sur l’égalité des sexes ? voulus-je savoir.

			– Le cabinet n’a pas d’associées femmes, me corrigea M. von Dresen.

			– Et voilà pour l’égalité des sexes non discriminatoire, déclarai-je.

			– Que voulez-vous dire par là ? grogna M. Erkel.

			– Je me contente de pointer le fait que même des femmes possédant deux diplômes d’État ne peuvent de toute évidence pas faire carrière ici. À cause de leur capacité à avoir des enfants, justement. Sans examen en droit et sans enfants, après vingt ans passés au sein du cabinet, une femme n’est visiblement bonne qu’à croupir derrière le comptoir d’accueil et à gronder les enfants des autres. Alors laissez-moi tranquille avec vos conneries d’égalité entre les sexes. »

			J’étais apparemment en veine. Je me demandais seulement d’où je tirais la confiance nécessaire à ce genre d’argumentation : de ma respiration en pleine conscience, du dépeçage de Dragan ou encore du reproche qu’on faisait à ma fille de s’être mal comportée ? Peut-être était-ce un mélange des trois.

			Mais de quoi était-il question ici, en réalité ? Je n’avais quand même pas sérieusement été convoqué par les trois associés fondateurs du cabinet à cause des problèmes de fertilité liés à l’âge d’une secrétaire piquée au vif ! Je commençais vraiment à en avoir assez. Allant quasiment jusqu’au déni de réalité, j’avais déjà, à force de respiration, tenté de me persuader de la bienveillance du monde. Je n’arriverais plus longtemps à prétendre pouvoir considérer de façon neutre les dérapages notoires de mes chefs à mon encontre. Pas sans trahir ma dignité, en tout cas. La pleine conscience exige aussi de la sincérité. Or, dans son guide, Joschka Breitner donnait heureusement quelques conseils pour la gestion d’interlocuteurs difficiles.

			Soyez également attentif à l’interlocuteur qui ne semble justement pas vous faire du bien. Laissez-le s’exprimer tout son soûl. Essayez calmement de comprendre ses sentiments, ses valeurs et ses représentations.

			J’essayai donc de laisser parler les trois fats assis en face de moi.

			« Je vous interdis de… reprit M. von Dresen.

			– Vous n’interdisez rien du tout, oui ! »

			Je trouvais qu’il avait largement assez parlé comme ça. D’un coup, je réalisai que le vrai sujet n’était pas Mme Bregenz. Il s’agissait uniquement de Dragan. De cette très lucrative pourriture de mandataire. Ils n’avaient aucune idée de ce qu’il avait fait réellement. Et ils ignoraient totalement où il était. Les deux leur faisaient peur. Ils craignaient qu’une avalanche de dégueulasseries mafieuses ne déferle sur le cabinet. Et pour me motiver à redresser cette situation de merde, je devais d’abord me prendre une soufflante. Soucieuse de bien faire, ma mauvaise conscience me pousserait à filer encore plus droit que d’habitude, voire même à leur être reconnaissant de pouvoir ainsi rattraper mon « écart de conduite ».

			Waouh. Trois secondes d’écoute attentive avaient suffi pour que je comprenne ce que mes interlocuteurs me voulaient vraiment. Je devais leur tirer les marrons du feu dans l’affaire Dragan. Très bien. Ils l’auraient voulu. Mais cela ne se passerait pas comme ils le pensaient. Je me mis à leur sonner les cloches comme jamais, jouant sur la peur que provoquait en eux cette situation inconnue.

			« Alors comme ça, ça vous gêne que ma fille barbouille la salle de conférences au marqueur ? Laissez-moi juste vous dire une chose. » Je pointai du doigt la une du tabloïd. « Dans la nuit de vendredi à samedi, ce mandataire, représenté par votre cabinet, a barbouillé un parking entier de sang, de cendre, d’éclats de grenade et de larmes d’enfants. Et vous trouvez ça moins important que les états d’âme d’une vieille secrétaire aigrie ? Nous tous gagnons notre argent avec les saloperies commises par ce genre de types. Vous bien plus que moi. Et vous osez sérieusement venir m’emmerder avec votre bien-pensance de mes deux ? »

			Voilà comment on retourne savamment les armes de son ennemi contre lui.

			« Si ça vous pose problème, vous êtes libre de partir quand vous voulez.

			– Mais ce sera peut-être un problème pour M. Sergowicz, si je pars. »

			Voilà comment on les affûte.

			« On reviendra plus tard sur la question de votre mandataire.

			– Mon mandataire ? Vous oubliez que je ne suis même pas un associé du cabinet. Je ne fais que m’occuper de ce monsieur pour vous, uniquement. Vos noms figurent sur tous les en-têtes des courriers et sur chaque note de frais. C’est sur vos comptes que vont tous les règlements de factures. Vous gagnez votre argent en blanchissant le fric d’un mafieux de la pire espèce. Tous les plans douteux d’épargne fiscale pour les revenus de la drogue et de la prostitution remontent à votre cabinet. Et vous prétendez m’expliquer le style et les bonnes manières ? Si les journaux savaient les sommes que vous avez engrangées avec ce psychopathe, la discrimination sexuelle d’une paillasse de cabinet poussiéreuse serait le cadet de vos soucis.

			– Vous avez intérêt à laisser la presse en dehors de tout ça. Vous êtes lié au secret professionnel, souligna M. Dannwitz de façon pragmatique.

			– Moi oui, mais pas votre mandataire. »

			M. Erkel écarquilla les yeux, indigné.

			« Vous nous menacez ?

			– Moi, non, mais votre mandataire, peut-être.

			– Que voulez-vous dire ?

			– Eh bien, si, dans un avenir lointain, en taule, M. Sergowicz devait un jour avoir le sentiment que son avocat aurait été empêché de préparer sa défense convenablement parce que les associés du cabinet préféraient s’entretenir de secrétaires frustrées et de gribouillages, je pourrais tout à fait imaginer qu’il vous en voudrait beaucoup et serait très bavard face à la presse. Ce qui serait d’ailleurs le moindre de vos problèmes. »

			Je quittai définitivement le terrain solide de la critique fondée pour fouler la très fine couche de glace de la menace ouverte. Mes interlocuteurs semblaient toutefois craindre la chute bien plus que moi. Tous étaient des hommes d’affaires accomplis. Préoccupés avant tout de ce qu’ils avaient gagné par le passé et soucieux de savoir s’ils l’auraient encore plus tard. Le moment présent ne leur servait en général que de base pour réfléchir à l’après.

			M. Dannwitz se racla la gorge.

			« Et… comment cela se traduirait ?

			– Eh bien, disons que M. Sergowicz sait où vos femmes vont acheter leur liqueur aux œufs. Et ce serait quand même très dommage si, au retour, elles avaient un accident de voiture sous l’emprise de l’alcool, non ? »

			À cet égard, ces trois messieurs se souciaient probablement davantage de leur voiture que de leur épouse. Je devais donc devenir un peu plus personnel.

			« Et vous êtes bien placés pour savoir que Dragan aime exprimer ses critiques de manière décalée. » Je pointai accessoirement la une du journal montrant Igor en train de brûler.

			Cette conversation commençait à m’amuser.

			« Si Dragan Sergowicz sombre, vous tous sombrez avec lui. Et pour que cela n’arrive pas, vous serez tout feu tout flamme pour soutenir sa défense. »

			Et voici comment on appuie sur la détente.

			Il est facile d’user de la propension à la violence d’un psychopathe quand on sait qu’il est bel et bien mort. Ces messieurs en furent bouche bée. M. von Dresen fut le premier à rompre le silence.

			« Que suggérez-vous ? »

			J’hésitais. Une idée m’était venue, qui renverserait la situation en ma faveur. Je leur souris.

			« Regardons les choses telles qu’elles sont. Vous ne voulez pas de moi. Je ne veux pas de vous. Pourquoi dans ce cas continuer à nous accrocher les uns aux autres ? » Von Dresen s’apprêtant à répondre, je l’arrêtai en levant une main. « Je ne tiens pas non plus à m’occuper de M. Sergowicz, poursuivis-je. Mais il a confiance en moi, j’arrive à le gérer. Voici donc ce que je vous propose : fixons le terme du contrat qui nous lie à la fin du mois. Je me mets à mon compte et je garde M. Sergowicz comme client.

			– Et qui nous garantit que M. Sergowicz ne nous… en voudra pas ?

			– Il pourra bien sûr vous signer un accord de confidentialité sous peine de sanctions pénales.

			– Il ferait ça ?

			– Je l’en convaincrai.

			– Juste comme ça ?

			– Eh bien, après dix années de collaboration franche et loyale, vous saurez évidemment vous montrer généreux envers moi. En m’offrant, disons, une indemnité équivalant à plus de dix mois de salaire. »

			Dans un geste de réconciliation adressé à mes chefs, j’ouvris mes bras en grand, avant de les laisser retomber négligemment sur mon veston. Cela devait certes avoir l’air très souverain, mais eut pour effet d’activer le perroquet imitateur que je venais d’acheter.

			« Quelle impertinence ! » fulmina M. Erkel.

			La puce vocale du perroquet répéta dans une tessiture cinq fois plus aiguë, mais très nettement : « Quelle impertinence ! »

			Les trois hommes me regardèrent, hébétés. Je sortis la peluche rose de ma poche et l’éteignis.

			« Pardon, un cadeau pour ma fille. Quand elle ne dessine pas, elle aime jouer avec des peluches. Vous pouvez prendre le temps d’y réfléchir. Je pense que je serai au téléphone avec M. Sergowicz dans une heure environ. »

			Le perroquet imitateur dans une main, je quittai la salle de conférences.
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			La peur

			« La peur est un mécanisme de protection naturel. Elle peut pousser notre corps à se surpasser. Mais elle peut aussi le paralyser. Juger la peur ne sert à rien. Une personne qui a peur peut réduire sa tension nerveuse en pratiquant la pleine conscience. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			L’avocat en moi m’avait enjoint de garder mes anciennes habitudes et de ne rien changer à ma routine. Grâce à mon manuel de pleine conscience, j’avais, dès la première heure de mon premier jour de travail suivant mon premier meurtre, balancé un tas de mes habitudes par-dessus bord. J’avais renoncé à ma voiture de fonction et bu un café au McDo. Ah oui – et j’avais menacé les trois associés fondateurs du cabinet au lieu de me laisser menacer par eux. Une expérience satisfaisante.

			Je m’étais octroyé une nouvelle fois la liberté de ne pas faire ce que je ne voulais pas. Dans ce cas : faire le dos rond.

			Je sondai ma conscience. Oh, miracle : pas de maux de ventre ni de sentiment d’insécurité. Bien au contraire. Mon estomac était en pleine forme. Peut-être que je devrais boire un café chez McDonald’s plus souvent.

			Je ne doutais pas un instant que mes chefs accepteraient ma proposition. Sûr de moi, j’allai donc récupérer mes affaires personnelles dans mon bureau. C’était vite vu. Quelques photos d’Emily, un disque dur externe avec la copie de mes dossiers et e-mails professionnels ainsi que diverses clés de coffres bancaires dans lesquels j’avais placé un grand nombre de documents pour Dragan. Au sens strict, le disque dur ainsi que les coffres ne m’appartenaient pas. Mais il était désormais de l’intérêt de tous que je n’encombre pas le cabinet de ces choses.

			En dernier lieu, je sortis l’ensemble des procurations et des feuilles blanches présignées par Dragan de mon coffre-fort de bureau. Dix années de vie professionnelle tenaient dans une mallette.

			Mon attaché-case sous le bras, j’entrepris une chose que je n’avais plus faite depuis des lustres : j’allai dans un magasin de bricolage. J’avais besoin de plâtre pour faire un moulage en positif du pouce en négatif de Dragan. La symbolique me plaisait : j’allais transformer le Dragan négatif en Dragan positif.

			Mon passage au magasin me fit le plus grand bien. Là-bas, tout tournait autour des besoins de gens voulant bâtir quelque chose de leurs propres mains. Les pierres qui s’y vendaient n’étaient pas destinées à barrer la route à quelqu’un mais à lui procurer un foyer. Aller dans un magasin de bricolage, c’était prendre sa vie à bras-le-corps. C’était s’ancrer dans le présent et construire soi-même son avenir. Et je faisais maintenant moi aussi partie de ces gens-là. J’achetai un petit paquet de plâtre de coulage pour donner un avenir au pouce de Dragan qui, actuellement, était en train de pourrir.

			Après mon passage en caisse, tandis que je fourrais mon achat dans ma mallette, mon portable sonna. C’était le secrétariat du cabinet.

			« Oui ?

			– Je vous passe M. von Dresen », dit Mme Bregenz de sa voix artificielle d’automate.

			J’attendais que se manifeste chez moi l’envie habituelle de commenter l’affectation de cette femme. Mais elle avait disparu. J’attendais seulement, en pleine conscience, le cliquetis au bout de la ligne et la voix de mon futur ex-chef.

			« Von Dresen. Nous acceptons votre offre. »

			Eh ben voilà.

			« Ce qui veut dire, concrètement ?

			– La rupture conventionnelle prendra effet au 1er mai, avec une indemnité à hauteur de dix mois de salaire. Vous gardez M. Sergowicz en tant que client et emportez tous les mandats le concernant. M. Sergowicz nous confirme par écrit qu’il n’a été représenté que par vous et qu’il souhaite que cela continue ainsi. Ceci valant renonciation à tous droits et créances envers notre cabinet.

			– Très bien. Envoyez-moi ça sur mon adresse mail personnelle.

			– Vous l’aurez sur votre bureau dans un instant.

			– Je n’irai plus au bureau aujourd’hui.

			– C’est encore à nous de décider quand vous devez être au bureau ou non.

			– Vous n’avez qu’à me virer, si ça ne vous convient pas. Vous êtes encore mon chef. À propos – tant que la rupture conventionnelle n’est pas entrée en vigueur ni même signée, M. Sergowicz demeure officiellement un mandataire de votre cabinet. Je compte donc sur vous pour gérer les relations presse d’ici là.

			– Les relations presse ? Mais que voulez-vous qu’on leur dise ?

			– Ce que je vous dis maintenant au nom de M. Sergowicz : pas de commentaires. »

			Yes ! Dix mois de salaire de compensation bientôt sur mon compte. Cent dix mille euros en liquide appartenant à Dragan déjà à ma disposition. Plus d’obligations envers ce cabinet de merde et plus d’emmerdements à cause de mon merdeux de mandataire. Par-dessus le marché, mon futur ex-employeur allait tenir la presse éloignée de moi pour le compte de ce mandataire, attestant par la même occasion qu’il était encore en vie. Bien qu’il ne le fût pas.

			En toute objectivité : aurais-je pu être encore plus bienveillant à mon égard ? Le guide de Joschka Breitner se mit à revêtir une aura mystique, pour moi. Il ne me restait plus qu’à faire en sorte que la police ne m’arrête pas pour meurtre et que ni le clan de Dragan ni la concurrence ne se doutent de ce qui lui était réellement arrivé.

			Respirant un parfum de liberté, je traversai la ville printanière pour rentrer à la maison et me charger du reste. Du pouce restant.

			 

			J’avais entreposé mon petit moulage de pouce en silicone dans la salle de bains. Au jugé, il semblait déjà plutôt solide. Vu l’odeur, le pouce voulait clairement sortir de là. Malheureusement, je n’avais aucune idée du temps que mettait le silicone à sécher complètement. Par chance, Internet donne à ce sujet, eh bien, un coup de pouce. Il faut compter vingt-quatre heures de temps de séchage par centimètre cube de silicone. Ayant simplement enfoncé le pouce dans le tube ouvert en deux, la couche de silicone sur le pourtour était assez épaisse. Je devais donc attendre au moins trois à quatre jours pour être sûr.

			Cela dit, Internet regorgeait de conseils pour accélérer le séchage. Une pièce avec un fort taux d’humidité et une température de vingt degrés était censée favoriser la solidification. Je fis donc couler un peu d’eau dans la douche tout en montant mon chauffage à vingt degrés pour qu’il maintienne le nuage de vapeur. Je laisserais le silicone reposer jusqu’au lendemain. La pleine conscience n’est pas une voie à sens unique. Le silicone aussi avait des besoins.

			Avant même lundi midi, un grand nombre de mes préoccupations du matin s’étaient réglées toutes seules. Bon, il fallait encore que je passe quelques appels. Le plus tôt serait le mieux. Je composai le numéro de Peter Egmann, chef de la brigade criminelle. En réalité, je voulais juste lui dire que je n’avais rien à lui communiquer. Lui en revanche avait pas mal de choses à me dire.

			« Björn, merci de rappeler. J’imagine que tu as pris les choses en main… »

			Je calai mon portable entre l’épaule et l’oreille pour regarder ces mains qui avaient, il y a quelques heures à peine, emballé mes affaires. Avec lesquelles j’étais allé acheter du plâtre. Et qui m’avaient servi à tâter la forme en silicone. À ce moment précis, elles n’avaient rien à faire du tout, à part tenir de nouveau mon portable.

			« Pour un policier, tu as une imagination débordante. Que devrais-je avoir pris en main ?

			– Ben, ton chef est recherché pour meurtre et s’est planqué. Et ce matin, un de ses soldats a été retrouvé mort dans la forêt. Tué d’une balle dans la tête. »

			Mon estomac se contracta. Je venais tout juste de régler presque tous mes problèmes et voilà qu’on me parlait d’un cadavre avec une balle dans le crâne ? Indépendamment de la question de savoir pourquoi moi, béotien en la matière, j’étais apparemment le seul à être capable d’éliminer un corps sans laisser de traces, la découverte d’un autre cadavre ne présageait rien de bon. La guerre avec la bande rivale de Boris avait-elle commencé ? Aurais-je peut-être dû le rappeler plus rapidement ?

			Je fis contre mauvaise fortune bon cœur.

			« Mes trois chefs dirigent un cabinet d’avocats. J’étais avec eux, tout à l’heure. Si tu veux en arrêter un, vas-y, ne te gêne pas. Or tu ne parles probablement pas de mes chefs, mais de mon mandataire. Et je ne sais rien d’un tir dans la tête.

			– Murat Cümgül. Videur dans un des bouges de Toni. Des promeneurs l’ont trouvé ce matin dans la réserve de chasse, mort sur un banc à côté des mangeoires automatiques. »

			Je n’avais même pas à feindre l’ignorance, n’ayant effectivement aucune idée de ce que cette mort voulait dire. Je savais seulement que Murat avait vainement essayé de me joindre la veille. S’il m’avait eu en ligne et convaincu de le retrouver, j’aurais été à ses côtés ce matin. La peur me glaça. Apparemment, « déconnecter » m’avait sauvé la vie. Ce qui ne signifiait pas pour autant que ma vie était hors de danger. Mon manuel de pleine conscience était sur la table devant moi. Je le feuilletai jusqu’à trouver le bon passage :

			Quand la peur vous saisit, concentrez-vous sur votre respiration. Inspirez et expirez calmement. Sentez votre souffle dans votre corps. À l’orée des ailes de votre nez. Ou à hauteur de votre diaphragme. Focalisez vos pensées sur votre respiration. Ne jugez pas votre peur. Essayez d’apprécier la situation dans le moment présent.

			 

			« Tu as pris froid ? lança Peter dans le silence.

			– Pourquoi ?

			– Tu respires fort. »

			Je respirais en toute conscience, voilà tout. Et je réalisai que cela me faisait du bien. À chaque inspiration, je reprenais un peu plus d’assurance. Contrairement à beaucoup de personnes de mon entourage professionnel, je savais encore respirer. Ce qui était très positif. Y avait-il encore autre chose à apprécier dans cette situation ? Eh bien, le mort se trouvait au moins dans un cadre charmant. Ce qui était également positif. Et je ne l’avais pas abattu. Ce qui était positif au sens où je pouvais avoir la conscience tranquille vis-à-vis de Peter. Quoi que signifiât ce meurtre – dans le moment présent, j’allais bien. Pour le reste, on verrait plus tard, quand il serait temps.

			Je ne relevai pas la remarque de Peter, formulant plutôt une question à mon tour.

			« Accident de chasse ?

			– Le chasseur devait être sacrément aveugle, alors, pour confondre un Turc, pieds et poings liés par des colliers de serrage, avec un cerf bramant. D’autant plus qu’il lui a tiré dans la tête par-derrière et à bout portant.

			– Tragique. Mais qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?

			– Eh bien, juste pour dire – le numéro un du cartel de Dragan, soit Dragan lui-même, tabasse le numéro deux du cartel de Boris, alors en flammes, à mort. Sur ce, Dragan se volatilise tandis que le bras droit du numéro deux de Dragan se fait descendre en forêt. Cela pourrait avoir des conséquences juridiques pour tous les acteurs impliqués.

			– Pas pour tous.

			– C’est-à-dire ?

			– Ceux qui sont morts sont évidemment sortis d’affaire.

			– Reste à savoir pourquoi ils sont morts. »

			Autrement dit, la police n’en savait pas plus que moi. Il faudrait que j’en parle à Dragan. Ah ben non, puisqu’il était mort lui aussi.

			« Tu pourrais peut-être en parler avec Dragan, suggéra Peter.

			– À la prochaine occasion.

			– Qui sera quand ?

			– Là aussi, ça ne te regarde pas, secret professionnel.

			– Björn, nous savons que Dragan a quitté la ville.

			– Alors tu en sais plus que moi.

			– On a dû l’aider.

			– Si tu le penses.

			– Tu es le seul qu’il ait appelé. »

			Mmh, chose que vous ne pouvez savoir qu’en ayant mis mon portable sur écoute illégalement, ce que vous ne faites pas, bien évidemment.

			« Et il a dit quoi ? Tu veux bien me rafraîchir la mémoire ?

			– Qu’il voulait aller manger une glace avec toi.

			– Comme c’est romantique. Et je lui ai répondu ?

			– Tu as dit que tu voulais aller au lac avec ta fille.

			– Et qu’ai-je fait ?

			– Tu es allé avec ta fille au cabinet, où elle a mangé une glace. »

			C’est pas vrai, Peter n’allait quand même pas sérieusement me soupçonner d’entrave à la justice parce que cet idiot de Möller avait vu ma fille la bouche barbouillée de glace.

			« Bien. Je plaide coupable. Ma fille a mangé une glace au cabinet. Tu as d’autres suspicions ?

			– Nous savons que tu es allé au lac en partant du cabinet.

			– Ah, ah, et tu sais ça comment, encore une fois ?

			– Nous t’avons observé.

			– Vous prenez un avocat et sa fille de moins de trois ans en filature pendant tout un week-end ? Sur quelle base légale ? Consommation illicite de glace ?

			– Nous ne t’avons pas suivi. Disons ceci : il se trouve qu’un de mes collègues était allé naviguer sur le lac et qu’il a pris, par hasard, des photos du paysage avec son téléobjectif. »

			C’était donc là le bateau qui avait mouillé au loin le soir. Si Emily ne m’avait pas fait changer d’état d’esprit pour que je me concentre sur la pleine conscience, je n’aurais pas été au magasin de bricolage ce matin mais bien en taule. Peu importe si je m’étais montré sur le ponton aux côtés d’un Dragan vivant ou si j’avais, dès samedi, sorti un Dragan mort du coffre.

			Je résumai les nouvelles informations dont je disposais.

			« Dragan m’a donc appelé pour aller manger une glace avec moi. Ensuite, vous m’avez vu au cabinet et au lac. En revanche, vous n’avez vu Dragan ni au cabinet ni au lac. Et ce n’est pas moi qui ai mangé une glace mais ma fille. Essaye donc d’obtenir un mandat de perquisition pour le cabinet ou la maison du lac sur cette base.

			– Eh bien, il manque juste un petit détail…

			– Qui serait ?

			– Les voisins de la maison du lac ont appelé la police ce matin. Ils ont trouvé un doigt avec une chevalière sur la table de leur terrasse. »

			Putain. C’était en effet tout sauf un détail sans importance. C’était – interprété convenablement – un indice de mon crime. Étonnamment, en cet instant, ce ne fut pas la peur mais la colère qui m’envahit. De la colère contre ce putain d’oiseau. Il n’aurait pas pu faire tomber le doigt à un endroit moins visible ? Et que foutent tous ces chats quand on a besoin d’eux, pour une fois ? Pourquoi aucun d’eux n’avait bouffé le doigt, et digéré depuis ?

			« Et qu’est-ce que ça a à voir avec Dragan ? demandai-je d’une voix que j’espérais blasée.

			– La bague ressemble étrangement à celle que Dragan a collée sous le menton du petit garçon dans la vidéo. Tout porte à croire que le doigt appartient donc aussi à Dragan. Ce doigt a dû arriver au lac soit avec Dragan, soit avec toi. En ce qui te concerne, au pire avec les deux à la fois.

			– Et alors ?

			– Alors un juge a déjà estimé que la découverte de ce doigt justifiait pleinement la perquisition de la maison du lac. Dix collègues sont en train de passer la propriété au peigne fin. »

			Fuck ! Un banal annulaire ne fait même pas un millième du poids d’un homme. J’avais envoyé sans problème quatre-vingt-dix-neuf virgule neuf pour cent de Dragan dans le broyeur, et voilà qu’un détail aussi bête entraînait un mandat de perquisition.

			Mais ce n’était pas une raison pour paniquer. J’avais justement déchiqueté Dragan à cause d’une éventuelle perquisition. Sinon, j’aurais très bien pu le laisser dans le hangar à bateaux. J’étais assez certain d’avoir – mis à part l’affaire du doigt – fait du bon travail. Il s’agissait maintenant de garder confiance.

			« Dans ce cas, j’espère que tes collègues laisseront tout bien en ordre. S’il venait à manquer quelque chose, je t’en tiendrais pour responsable, Peter.

			– Si, au-delà du doigt, nous trouvons autre chose, c’est toi que je tiendrai pour responsable, Björn. »

			Nous raccrochâmes. Les conséquences de mon manque d’attention confirmaient la nécessité de recentrer cette attention. Je continuai à respirer calmement pendant deux minutes tout en mettant de l’ordre dans mes pensées. Concernant la perquisition de la maison, il n’y avait qu’à attendre. Spontanément, rien de dramatique que la police aurait pu y trouver ne me vint à l’esprit. La comparaison de l’ADN du doigt à celui de Dragan prendrait quelques jours. Je pouvais bien sûr me casser la tête dès à présent, à me demander si la police croyait Dragan mort. Si elle était donc en train de chercher son assassin. Si elle me soupçonnait de meurtre. Mais je pouvais tout aussi bien m’abstenir. Car : que pouvait bien signifier un doigt sectionné ? Que son ancien propriétaire aurait dorénavant du mal à obtenir un poste de pianiste concertiste. Ni plus ni moins. Pour le moment, j’avais plus urgent à faire. Des questions à régler sans tarder. Avant tout, il fallait que je discute de l’assassinat de Murat avec Sascha. Personnellement. Pour savoir si l’attentat me visait moi.

			Je ne me préoccuperais de Boris qu’en dernier lieu. S’il avait déjà déclenché la guerre des clans, un appel téléphonique ne suffirait pas à la désamorcer. Mais s’il n’était pas derrière le meurtre de Murat, il pourrait sans doute encore patienter un peu avant de lancer la tuerie générale.

			Les personnes dont les téléphones sont sur écoute ou qui les soupçonnent de l’être connaissent le problème : les conversations sont crispées parce qu’on pense sans cesse aux auditeurs cachés. La solution des portables jetables prépayés n’est bonne qu’à moitié puisqu’elle nécessite le partage du numéro de l’interlocuteur sans que la police l’apprenne.

			Pour ce faire, Dragan et moi avions élaboré une méthode que toute sa bande, Sascha y compris, utilisait avec grand succès. Il suffisait d’envoyer par SMS, du portable sur écoute de l’un au portable sur écoute de l’autre, une suite de onze chiffres. En additionnant ces chiffres à ceux de l’auteur du SMS, on obtenait le numéro du portable à appeler.

			Avec le portable que je savais désormais surveillé par la police, j’envoyai donc un SMS à Sascha avec les chiffres 00177489032. Celui qui ne connaît pas mon numéro ne peut absolument rien en faire. La police certes le connaissait, mais comme elle ignorait la nature du lien entre ce dernier et ces chiffres, elle ne pouvait rien en faire non plus. Sascha, quant à lui, connaissait l’un et l’autre si bien qu’il m’appela peu de temps après avec un numéro inconnu jusqu’alors.

			« C’est moi, se signala-t-il.

			– Merci d’avoir rappelé.

			– Comment va le chef ?

			– Aussi bien que les circonstances le permettent.

			– Et où est-il, à présent ? »

			J’aurais presque répondu : « Son pouce est dans un tube de silicone, l’annulaire dans un sac sous scellés et le reste dans le ventre de quelques douzaines de poissons… »

			Au lieu de quoi je dis, ayant tout juste réussi à me retenir :

			« Pour ton bien et celui des autres, il veut que personne ne le sache.

			– Mais toi, tu sais ?

			– Pas directement, improvisai-je.

			– Mais vous êtes en contact.

			– Évidemment. Pour faire tourner la boîte. Il faut que je te voie.

			– Où et quand ?

			– Toi, dis-moi. »

			C’était toujours bien de laisser l’autre prendre des décisions aussi. Dans ce cas précis, cela faisait sens. Je ne m’y connaissais pas en lieux de rendez-vous clandestins. Sascha, oui.

			« Tu connais le terrain de jeux au parc du château ? demanda-t-il.

			– Bien sûr.

			– Demain matin, onze heures et demie. »

			C’était aux heures de bureau, mais j’allais considérer que j’étais « dispensé ».
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			L’innocence

			« La pleine conscience, c’est l’innocence que nous admirons tant chez les enfants. Les enfants vivent dans le présent. Un enfant plongé dans un jeu profite de l’instant présent. Apprenez à être aussi innocent qu’un enfant. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Le silicone continuerait à sécher tout seul. J’avais rappelé mes chefs, la police et Sascha. Le cabinet allait tenir la presse à distance jusqu’à mon départ officiel en début de semaine suivante. D’ici là, les choses se seraient, du moins l’espérais-je, un peu tassées. Pas besoin non plus de rappeler Murat. J’ignorais si une guerre entre bandes rivales faisait rage depuis vendredi. Si oui, je n’aurais rien pu y faire de toute façon. Pour pouvoir clarifier la situation avec Boris, il me manquait encore les informations de Sascha. Que je verrais le lendemain matin. Pour le moment, je n’avais donc plus rien d’urgent de prévu, à part me faire du bien.

			Je décidai d’aller voir ma fille. Si je pouvais me rapprocher d’elle tout en maintenant cette violence environnante à l’écart, alors tout faisait sens.

			Katharina me l’ayant demandé, je l’appelai pour parler de je-ne-sais-quoi à propos de maternelles. Elle décrocha à la troisième sonnerie.

			« Salut, Katharina, c’est moi.

			– Il est arrivé quelque chose ? »

			Je fis une pause, me demandant si je voulais lui raconter le « mandataire mis en charpie », en passant par « les chefs menacés », jusqu’à « la balle qui m’aurait presque tué à la mangeoire automatique ». Mais non, je ne voulais pas. Puisque je n’étais pas forcé de faire ce que je ne voulais pas, je répondis :

			« Non, pourquoi ?

			– On est lundi matin et tu as du temps pour téléphoner ?

			– J’ai une journée de libre.

			– Je pensais qu’il y aurait de l’électricité dans l’air chez toi, avec ton mandataire préféré qui fait les gros titres. »

			Katharina et moi nous étions déjà disputés de mille et une façons sur les aspects moraux de mon travail. Après notre séparation, le sujet ne suscitait plus ni amertume ni ironie.

			« Les gros titres sont actuellement le seul lieu où le trouver. Un mandataire absent ne donne pas de travail.

			– On dirait le calme avant la tempête.

			– Probablement. Je pourrais en profiter pour voir Emily, si tu n’as rien contre.

			– Bien sûr que non. Passe à la maison. Je dois te parler, de toute manière. »

			Je raccrochai, brandissant le perroquet imitateur.

			« En route pour voir Emily ! » dis-je dans son micro invisible pour qu’il répète la phrase dans sa propre tonalité. Le résultat était loufoque mais rigolo.

			« Emily est tout pour moi. »

			L’oiseau répéta.

			Le tenant dans la main, j’allai dans ma penderie.

			« Je suis le meilleur papa du monde. »

			L’oiseau était du même avis.

			« J’ai déchiqueté mon mandataire et je suis libre. »

			Malheureusement, à ce moment-là, je trébuchai en allant à la porte d’entrée et fis tomber l’oiseau avant qu’il puisse répondre. En le ramassant, je répétai la phrase : « J’ai dit : J’ai déchiqueté mon mandataire et je suis libre ! »

			Mais l’oiseau resta muet. La chute avait dû endommager la puce mémoire. Après tout, quelle qualité pouvait-on bien attendre d’un jouet Happy Meal ? Fourrant l’oiseau dans la poche de mon manteau, je décidai d’en acheter un autre à Emily.

			Ensuite, je me rendis dans notre ancien chez-nous. Une magnifique maison individuelle datant des années soixante, avec un grand jardin, une grande terrasse et beaucoup de vieux arbres. Emily m’accueillit joyeusement.

			« Papa, tu n’as pas ramené de travail ?

			– Non, ma chérie, pas cette fois-ci.

			– Je joue à la maison du lac ! »

			Elle me montra toutes les peluches qu’elle avait alignées au bord de la terrasse pour observer, assise dans l’herbe avec elles, les poissons et les nourrir avec de la bouillie de noix prémâchées. J’enviais sa capacité enfantine à reproduire à son gré des bons moments en jouant. Je l’enviais aussi pour son ignorance, qui lui épargnait l’épisode de la tronçonneuse et du broyeur.

			Katharina et moi nous assîmes sur les chaises en teck affreusement chères que je nous avais offertes après avoir brillamment, quoique à grand-peine, réussi à enrayer une procédure contre Dragan pour traite d’êtres humains.

			L’argent que je gagnais grâce à des mafieux servait à déboiser les forêts tropicales pour approvisionner notre terrasse en chaises.

			Je n’ai jamais compris comment Katharina pouvait critiquer mon boulot à ce point tout en prenant place le plus naturellement du monde sur les fruits qu’il nous rapportait. Heureusement qu’entretemps, nous avions trouvé un terrain d’entente où ce genre de questions n’avaient pas d’importance. Nous ne nous détestions pas. Nous nous connaissions depuis bien trop longtemps pour cela. Et pour tout ce qui concernait Emily, nous étions purement et simplement devenus une équipe. Une bonne équipe.

			C’était la raison pour laquelle Katharina voulait me parler.

			« Il faut qu’on trouve une parade pour la place en maternelle d’Emily, commença-t-elle.

			– Mais on a déposé des demandes d’inscription dans trente et un établissements… »

			Sans parler du fait que le contact avec d’autres gamins était nécessaire et essentiel au bon développement d’un enfant, Katharina voulait retourner travailler dans son assurance au moins à mi-temps à partir de l’été. Il était donc indispensable qu’Emily obtienne une place en maternelle, à tout point de vue. Grâce à mes séances de pleine conscience, j’avais réussi à prendre part à la majorité des entretiens de candidature. Je n’avais cependant pas suivi les résultats et m’y perdais un peu.

			Katharina acquiesça.

			« Exact. Et les places doivent être attribuées en avril. Mais nous sommes déjà fin avril ! À ce jour, nous n’avons eu aucun retour de vingt-cinq établissements. Cinq maternelles ont émis un refus.

			– L’absence de retour n’est pas pour autant un refus.

			– Tous les enfants du cours de danse d’Emily ont déjà reçu au moins une réponse positive. Pas de réponse positive signifie un refus. Tu sais très bien comment ça fonctionne – les établissements ont la trouille d’écrire une lettre de refus, de peur que des juristes comme nous contestent leur décision en justice.

			– Cela dit, le délai d’inscription n’est pas encore passé.

			– Il se termine le 30 avril. Si Emily n’est acceptée nulle part d’ici là, elle n’aura pas de place avant un an.

			– OK. Vingt-cinq maternelles n’ont pas répondu, cinq ont refusé. Ce qui fait trente candidatures. Qu’en est-il de la candidature numéro trente et un ?

			– C’est pour ça que je voulais te parler. »

			Katharina me tendit une lettre. Dans une enveloppe en papier recyclé de qualité supérieure, écrite sur du papier à lettres tout aussi recyclé de qualité tout aussi supérieure. Le tout était d’un blanc immaculé, sauf pour le gros label écologique imprimé dessus. Sur l’en-tête figurait un logo griffonné par un enfant : un dauphin trisomique. C’était le logo de l’association parentale « Comme un poisson dans l’eau ». Soit justement les gérants de la maternelle que je devais chasser de leurs locaux en les dégoûtant du futur bordel de Dragan. Notre vœu numéro vingt-neuf sur trente et un. J’eus le sentiment désagréable que cette maternelle parentale venait de remonter à la place numéro un. Et que le contenu du courrier entrait probablement en contradiction avec cet état de fait.

			Pour comprendre que la recherche d’une place en maternelle n’était pas une sinécure, il faut savoir que la procédure de candidature dans notre ville était elle-même une vaste fumisterie. D’abord, il fallait enregistrer son enfant en ligne sur une plateforme centrale propre à la ville. Celle-ci s’appelait, conformément à la créativité légendaire des fonctionnaires, la « centrale online des maternelles et assistantes maternelles ». Soit COMA. Le site web correspondant s’appelait en effet « coma.de ». Pour faire valoir son droit à une place, il fallait obligatoirement s’inscrire sur « coma.de ». L’interface de COMA était et reste si confuse qu’à force de plantages et d’interruptions intempestives de la saisie informatique, une grande partie des enfants auraient déjà quitté la ville pour leurs études avant même que leurs parents aient complètement fini leur inscription.

			L’enregistrement sur « coma.de » n’entraînait d’ailleurs nullement celui, réel, dans une maternelle quelle qu’elle soit. Une fois inscrit sur COMA, on devait prendre rendez-vous dans chacun des établissements, un par un, et indiquer toutes les coordonnées déjà entrées sur « coma.de » dans les différents questionnaires utilisés par les institutions.

			Avant même d’arriver à la phase décisive de l’attribution des places, il fallait donc d’abord comprendre ce grand n’importe quoi de base. S’ensuivaient les entretiens de candidature. Où l’on racontait des salades à la direction sur les raisons nous poussant à privilégier leur établissement plutôt qu’un autre, parce que le concept nous plaisait tant. Dans l’espoir de pouvoir ensuite choisir le meilleur parmi tous ceux ayant dit oui.

			Chaque maternelle suit évidemment sa propre ligne idéologique. En commençant par la différence entre une maternelle confessionnelle ou communale. Les établissements confessionnels apprennent aux enfants la signification des fêtes de Pâques, de Noël et de la Saint-Martin. Les établissements communaux célèbrent la fête du printemps, de l’hiver et des lampions, pour contribuer à faciliter l’intégration en niant les traditions.

			Les parents doivent aussi décider quel type de fascisme nutritionnel ils préfèrent : souhaitez-vous que votre enfant soit nourri de façon biologique, végétarienne ou végane, avant que vous passiez de toute façon chez McDo en rentrant chez vous ? Il existe des maternelles où la viande de porc est discriminée pour ne pas qu’on les soupçonne de vouloir empoisonner les musulmans ; il y en a qui aiment emmener les enfants dans la forêt ; d’autres soulignent qu’elles veillent à l’intégration des enfants handicapés dans le groupe ; d’autres encore n’ont pas d’enfants handicapés, certes, mais comptent au minimum trente pour cent d’Hispaniques.

			Chaque maternelle clame que l’attribution des places se fait sans discrimination aucune. La religion, le régime alimentaire ou la nationalité n’ont pas d’incidence sur les admissions. Pour une maternelle catholique, le baptême n’est pas obligatoire, ni le végétarisme pour une maternelle écolo, ni un parent espagnol pour une maternelle bilingue. Officiellement. Mais de fait, votre enfant devrait, juste au cas où, être baptisé à la fois protestant et catholique, et vous, disposé à renoncer immédiatement à votre foi au profit d’une maternelle communale et, ce faisant, à votre croyance dans le système d’attribution des places. Assurez-vous que votre enfant ait au moins un sparadrap sur ses lunettes et qu’il boite en vous accompagnant à l’entretien de candidature. Il faudrait qu’il soit capable de formuler en arabe « Tu peux prendre mon jouet puisque tu es notre invité ». Et il va sans dire que maman et papa ont un mariage heureux, même s’ils viennent de se mettre sur la gueule devant le juge des affaires familiales.

			Au final, après avoir supporté et fait subir à votre enfant toutes ces âneries, chaque direction de maternelle décide, de manière totalement décentralisée et selon son bon plaisir, quel enfant elle aimerait – ou non.

			Sans mon cours de pleine conscience, j’aurais insisté dès le deuxième entretien pour ne leur laisser que ma carte de visite professionnelle et arrêter sur-le-champ la comédie d’un soi-disant intérêt pour tel ou tel concept puisque, au bout de tous les refus, je réclamerais le droit d’Emily à une place en maternelle par voie de justice. Mais qu’écrivait si bien Joschka Breitner ?

			La pleine conscience, c’est l’innocence que nous admirons tant chez les enfants. Les enfants vivent dans le présent. Un enfant plongé dans un jeu profite de l’instant présent. Apprenez à être aussi innocent qu’un enfant.

			Et où pouvais-je le mieux déployer cette innocence enfantine si ce n’était chez les gens qui allaient la faire passer à ma fille, de manière ciblée, jusqu’à son entrée en primaire ? Ainsi, je m’étais rendu à chaque entretien en opposant au jeu de dupes une attitude ingénue…

			Katharina me tira de mes pensées. « Tu vas finir par la lire, cette lettre ?! »

			J’acquiesçai, pris la lettre et lus :

			 

			Chère Madame Diemel,

			Vous et votre mari avez sollicité une place pour votre fille Emily dans notre maternelle parentale. La réunion décisionnelle sur l’attribution des places a eu lieu hier, jeudi. Nous nous sommes décidés contre votre fille. Le fait que votre mari nous ait menacés d’expulsion parce qu’un de ses mandataires souhaite transformer notre établissement en bordel a été déterminant. Nous ne voulons rien avoir affaire avec une clientèle de ce type.

			Cordialement,

			 

			Je regardai Katharina. Qui me regarda à son tour. C’était pas croyable ! Je venais à peine de rétablir un équilibre entre travail et vie de famille en tuant mon mandataire, et voilà qu’une maternelle venait tout chambouler à nouveau ?

			« Écoute, pour l’histoire de l’avis d’expulsion… balbutiai-je, mais elle m’interrompit.

			– Björn ! Ce que tu fais pour Dragan te regarde. Mais là, il ne s’agit pas de Dragan, il s’agit d’Emily. »

			Devant moi se dressait une mère devenue lionne. On ne rigole pas avec les lionnes. J’essayai de ramener les quatre pattes de celle-ci sur le sol de la réalité et levai les mains en signe d’apaisement.

			« Katharina, sur trente et une maternelles, celle-ci était à la place vingt-neuf. La probabilité qu’elle devienne importante pour nous un jour était de un sur trente et un. En aucun cas je ne pouvais prévoir que des complications professionnelles… »

			Je fus coupé là aussi.

			Katharina rugit :

			« À quoi ça sert de s’infliger toutes ces conneries d’entretiens si c’est pour qu’à la fin ça capote – encore une fois – à cause de ton satané mafieux de mandataire !

			– Mais j’essaye justement de séparer travail et vie privée… »

			Katharina m’arracha la lettre des mains et fit presque un trou dans l’en-tête en tapant dessus avec son index. « Contrairement à toi, ces bien-pensants de la maternelle sont visiblement incapables de séparer vie professionnelle et vie personnelle. Ils rejettent notre fille parce que le métier de son père ne leur convient pas. Ils devraient peut-être apprendre à le connaître, ce métier, tu ne crois pas ? »

			La mère lionne commençait à sortir ses griffes. Pas dans ma direction, mais dans celle de l’association parentale. Je n’étais donc pas le seul méchant de l’histoire. En revanche, la question des conséquences que cela aurait pour moi me dépassait un peu.

			« Et que veux-tu que je fasse ? » offris-je.

			Katharina me lança un regard farouche.

			« Je veux que tu règles cette affaire. Comme bon te semblera. » Elle pressa le courrier contre ma poitrine. « Que ceux qui rejettent notre fille parce qu’ils n’aiment pas son père voient de quel bois il se chauffe.

			– Et… tu t’imagines ça comment, concrètement ?

			– C’est à moi que tu poses la question ? Tu n’as qu’à demander à ton cher Dragan. Il te le doit bien.

			– Pardon ? »

			Je n’en croyais pas mes oreilles.

			« À cause de Dragan, tu as réussi à monter ces personnes contre notre fille, poursuivit-elle. À toi maintenant de les convaincre qu’elles ont commis une erreur. Toi qui fais ça si bien pour Dragan, en général. C’est justement ton boulot, de “convaincre les gens”, non ? »

			C’était mon boulot, en effet. Dans lequel j’excellais. J’avais juste du mal avec ceux pour lesquels je le faisais. Convaincre des gens pour Emily serait une perspective tout à fait positive. Cette pensée réjouissante fut rapidement anéantie.

			« Si le trente, Emily n’a pas de lettre d’admission, alors… »

			Je la dévisageai, affolé.

			« Alors ?

			– Alors… je déménage avec elle autre part. Dans une ville, n’importe laquelle, où on ne nous demandera pas de faire des tractions à la barre pour obtenir une place en maternelle. Je veux moi aussi pouvoir retourner travailler un jour et décider de mon emploi du temps. Et si ce n’est pas possible ici, alors ce le sera ailleurs. »

			Cette menace était à prendre au sérieux. Si elle déménageait avec Emily, on verrait bien ce qu’il adviendrait de moi. Katharina menaçait tout bonnement de réduire mon temps avec ma fille. Or, pour obtenir le contraire, je venais d’assassiner mon mandataire principal et de faire chanter mes chefs. Mais, après tout, Katharina l’ignorait.

			Je lui étais presque reconnaissant d’avoir tout de même réussi à gâcher l’ambiance. Et moi qui avais furtivement pensé que nous menions une discussion d’égal à égal. Trop d’harmonie d’un coup peut être dérangeant aussi.
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			L’impatience

			« Pour éviter d’être détourné de l’attention au moment présent ou influencé par l’impatience, il est utile de prendre conscience de son impatience et de la reconnaître. Ne condamnez pas l’impatience pour autant. Nommez l’état dans lequel vous souhaitez être : “Je suis calme.” Ne vous laissez pas envahir par l’impatience. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Finalement, l’atmosphère se détendit, Katharina m’annonçant soudain qu’elle irait boire un café en ville, toute seule. Ce qui me laissait le champ libre pour profiter tranquillement du reste de l’après-midi dans le jardin avec Emily.

			En rentrant à mon appartement en début de soirée, j’étais pleinement heureux. Un seul lundi après-midi de liberté passé dehors à être un père m’avait procuré plus de joie de vivre et de satisfaction que les cinquante-deux derniers lundis après-midi perdus à faire l’avocat au bureau.

			J’étais – et suis toujours, pour être honnête – une personne aimant avoir des choses à faire. Après des années sur la voie de dépassement, il n’en fallait pas trop, je comprenais cela désormais, grâce à M. Breitner. Mais ne rien faire du tout m’était impossible. Or c’était justement là le hic avec la pleine conscience. La mauvaise conscience qui nous pousse à régler ceci ou cela maintenant fait souvent obstacle à la reconnaissance de nos propres besoins. Une phrase judicieuse figurait à ce sujet dans mon manuel :

			Ne vous mettez pas en quête de tâches à accomplir. Ce sont elles qui vous trouveront.

			Autrement dit : si un mandataire sombre quelque part dans un lac, un autre problème est sûr de faire surface quelque part ailleurs. Vu ainsi, une nouvelle mission venait de me trouver par l’intermédiaire de Katharina. En ses termes, elle s’intitulait : « Règle cette affaire. »

			Ou plus sérieusement : je devais trouver une place en maternelle pour Emily avant la fin du mois, sinon sa mère déménagerait avec elle. Visiblement, Katharina se fichait totalement de la manière dont je remplirais ma mission. Seul le résultat l’intéressait.

			Tandis que je jouais dehors avec Emily, une partie de mon cerveau avait réfléchi à la solution au problème. Ces dernières années, j’avais employé beaucoup de temps à persuader Dragan que l’élimination d’un concurrent n’était avantageuse qu’à moitié. Économiquement, il était bien plus sage de s’approprier son affaire. En abattant le trafiquant de drogue albanais, on ne gagne pas un seul client. Mais si on lui pique sa clientèle, il peut ensuite aller se tuer lui-même.

			Je me demandais s’il ne serait pas plus avisé de reprendre la maternelle parentale pour le compte de Dragan au lieu de la combattre en son nom. Pour autant que ce soit faisable. Dans tous les cas, j’avais besoin de l’aval de Dragan. Notamment pour convaincre ses officiers et hommes de main que l’idée de les mettre eux à la tête d’une maternelle venait vraiment de leur boss. Dragan étant mort, il fallait que son pouce s’en charge.

			J’entrai donc dans la salle de bains pour jeter un œil au moule en silicone. Le pouce avait changé de couleur et s’était déformé. Le silicone, lui, n’avait pas bougé et semblait quasiment sec, sans que j’en sois vraiment sûr. J’avais hâte de couler le plâtre dans la forme mais n’osais pas me lancer, de peur d’abîmer ou de casser le moule – juste parce que j’étais impatient.

			N’arrivant pas à me décider, j’allai dans le salon pour consulter mon manuel de pleine conscience. Je le feuilletai nerveusement jusqu’à une page traitant du thème de l’impatience.

			Pour éviter d’être détourné de l’attention au moment présent ou influencé par l’impatience, il est utile de prendre conscience de son impatience et de la reconnaître. Ne condamnez pas l’impatience pour autant. Nommez l’état dans lequel vous souhaitez être : « Je suis calme. » Ne vous laissez pas envahir par l’impatience.

			J’étais pleinement conscient de mon impatience ; après tout, j’aurais apprécié l’attente sinon, sans avoir à compulser fébrilement le guide. Comment ne pas condamner l’impatience ? Elle m’agaçait prodigieusement. Mais peut-être qu’elle avait effectivement du bon. Peut-être qu’il n’était même pas nécessaire d’attendre aussi longtemps que le silicone sèche. Peut-être l’attente n’était-elle justement pas la bonne attitude. Un tube de silicone et quelques conseils de bricoleurs amateurs glanés sur le Net n’avaient pas à me dicter la manière dont je passerais ma soirée. La pleine conscience est l’attention bienveillante portée à l’instant présent. Ce qui impliquait de la bienveillance envers moi-même – pas envers un tube de silicone. L’état dans lequel je voulais être, « Je suis calme », serait atteint au moment même où je me serais enfin débarrassé de ce pouce moisissant pour continuer à travailler sur mon moulage. Et même s’il restait un peu d’humidité au cœur du moule en silicone, cela n’avait probablement guère d’importance.

			Mon impatience était donc légitime, l’attente étant sans doute totalement superflue.

			J’inspirai et expirai profondément. Je sentais mon souffle jusqu’aux extrémités de mes deux pouces.

			Pour ne pas me laisser envahir plus avant par mon agitation, j’extirpai le corps étranger désormais inutile de son moule et le jetai dans la cuvette des toilettes avant d’actionner la chasse d’eau.

			Ma nervosité se dissipa immédiatement.

			Ensuite, je pris le tube de silicone pour regarder le pouce en négatif. Le résultat était vraiment bon. Les sillons de l’empreinte digitale étaient reconnaissables à l’œil nu. La cicatrice en forme de « D » majuscule se détachait nettement aussi.

			Je nettoyai l’huile et les restes de liquide organique qui souillaient le moule avant de préparer le plâtre acheté en début de journée.

			Puis je coulai l’épais mélange dans la forme en secouant et en tapotant légèrement le silicone. Suite à quoi j’attendis de nouveau. Mais cette fois, l’attente était tout à fait justifiée du point de vue de la physique.

			J’en profitai pour consulter la page d’accueil de la maternelle parentale. J’avais déjà eu l’occasion de rencontrer ses gérants lors de l’entretien de candidature et dans le cadre de ma menace d’expulsion. Dans les deux cas, je ne m’étais cependant pas penché sérieusement sur le profil des responsables ou l’histoire de l’association. Si ma pleine conscience devait contrecarrer leur inconscience avec autant de succès qu’elle l’avait fait avec Dragan, il valait peut-être mieux que je m’intéresse à eux d’un peu plus près.

			La maternelle parentale avec un dauphin handicapé en guise de logo et « Comme un poisson dans l’eau » pour devise était non pas une association mais une SARL d’utilité publique. Formidable. Dans une association, ce sont les membres qui décident. Des membres doivent être convaincus individuellement. Dans une SARL, ce sont les sociétaires qui décident. Est sociétaire toute personne ayant des parts dans la SARL. Celle qui en a le plus a aussi le plus à dire. Or il est possible d’acheter des parts sans faire preuve de conviction. Seule la décision de vendre des parts à un tiers doit éventuellement être argumentée. Une SARL est d’utilité publique si elle poursuit un but non lucratif et n’utilise ses bénéfices que pour atteindre ce but.

			La SARL « Comme un poisson dans l’eau » comptait seulement trois sociétaires. Des parents qui, cinq ans auparavant, avaient fondé une start-up ensemble pour produire des tongs à partir de vieux pneus de voiture. Réalisant qu’ils avaient constamment leurs enfants dans les pattes, et comme ils étaient emportés par la fièvre de la fondation d’entreprise, ils en profitèrent pour créer en même temps une structure d’accueil pour leur progéniture.

			Les trois actionnaires fondateurs de la maternelle avaient une bonne trentaine d’années. D’après leur site « De pneus en sandales », ils voulaient « s’engager économiquement pour la durabilité et le recyclage ». Une belle formule pour faire de bonnes affaires avec les déchets du tiers-monde.

			Ces garçons étaient issus d’un milieu où personne n’avait jamais mis les pieds à l’armée, mais où tous portaient la barbe comme en 14-18, en l’associant avec des coiffures des années 39-45. Ils mangeaient végane, conduisaient des voitures hybrides et rejetaient plus de CO2 dans l’atmosphère avec un seul vol en business class pour l’Asie que leurs bagnoles n’en économisaient en dix ans.

			Toujours est-il que ces sauveurs du monde achetaient de vieux pneus de voiture au Pakistan, où des enfants sans vêtements de protection les déjantaient à la force de leurs bras dans des tas de ferraille hauts de plusieurs mètres. Ils faisaient ensuite livrer ces pneus au Bangladesh où d’autres enfants, dépourvus de gants de protection, les découpaient en semelles et en lanières. Ces semelles et lanières étaient à leur tour envoyées au Sri Lanka où d’autres enfants encore les assemblaient pour en faire des chaussures, en les soudant sans masque de protection.

			Ces trois messieurs n’avaient donc pas de temps pour leurs propres enfants parce qu’ils devaient organiser le travail de ceux du tiers-monde.

			Puis les chaussures transitaient par cargo du Sri Lanka à Hambourg. À leur débarquement en Allemagne, chaque tong avait coûté deux euros trente-neuf tout au plus, matériel, travail des enfants et frais de transport compris. Les gentils entrepreneurs quant à eux commercialisaient leurs sandales en pneumatiques à soixante-neuf euros quatre-vingt-quinze la paire dans des boutiques branchées ou sur Internet. Cette camelote était vendue sous le nom « Untired » en tant que « streetwear durable ». Comme contribution à la réduction des déchets dans le tiers-monde. Alors même que la quantité réelle des déchets avait triplé à cause des matériaux d’emballage utilisés. Curieusement, les altermondialistes surtout aimaient porter ces déchets spéciaux venus d’Asie qui, sans mondialisation et sans travail des mineurs, ne seraient jamais arrivés jusqu’à eux.

			Ces trois messieurs étaient donc les fondateurs et sociétaires de « Comme un poisson dans l’eau ». Ils refusaient à Emily une place en maternelle chez eux, juste parce que son père gagnait son argent non pas grâce au travail des enfants mais en étant l’avocat d’une pourriture. Voilà pour commencer bien assez d’informations auxquelles je pouvais réfléchir.

			Au bout d’une heure de recherche, je tenais l’ébauche d’un plan. Une heure plus tard encore, le plâtre était sec. Je le sortis précautionneusement de son moule en silicone. Le moulage du pouce droit de Dragan était parfait. Le cachet qui me servirait pour toutes les décisions à venir. Je nettoyai le moule en silicone et l’enfermai dans mon placard à balais avant d’aller dans le salon, muni du pouce, pour y chercher le tabloïd acheté le matin même. Il était temps de mettre mon plan en œuvre et de laisser Dragan composer sa première instruction.
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			L’insécurité

			« L’insécurité et la sécurité sont des sentiments irrationnels dont vous pouvez prendre le contrôle. […] Représentez-vous un lieu qui vous sécurise. Entouré de personnes en qui vous avez confiance. Sentez que vous pouvez vous-même vous procurer un sentiment de sécurité. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Le lendemain, mon premier exercice de respiration de la matinée tout juste terminé, je trouvai l’offre de rupture conventionnelle dans ma boîte mail. Elle correspondait pour l’essentiel à ce que nous avions convenu. Par principe, j’indiquai quelques modifications sur le contrat, avant de le renvoyer en demandant que la version corrigée et contresignée soit déposée sur la table de mon bureau l’après-midi même, à quinze heures au plus tard. Sur ce, je rédigeai une déclaration au nom de Dragan, disant qu’il renonçait à toute réclamation éventuelle envers le cabinet Dresen, Erkel et Dannwitz et qu’il souhaitait – comme par le passé – être représenté par moi seul. J’imprimai ce document sur une des feuilles blanches présignées par Dragan et le rangeai dans mon attaché-case.

			Puis ce fut direction le terrain de jeux pour le rendez-vous avec Sascha. Là aussi, je décidai de laisser mon Audi garée devant mon appartement pour aller explorer ma nouvelle terre de liberté à pied. J’avais déjà vidé la voiture de mes effets personnels et rendrais les clés au cabinet dans la journée. Ils n’avaient qu’à venir chercher le véhicule eux-mêmes et le ramener à l’entreprise de leasing s’ils en avaient envie. Je ne me laisserais plus dicter le moyen de transport avec lequel je me déplaçais.

			Le terrain de jeux du parc du château présentait trois avantages énormes pour une rencontre incognito. D’une part, en matinée, il était fréquenté par d’innombrables nounous, mères et grand-mères avec enfants. Il y régnait donc un vacarme permanent où se croisaient les cris de joie d’une horde de Timo et de Noémi, et les appels répétés de mères leur demandant d’« arrêter ça, Timo, Noémi, s’il vous plaît ». En s’asseyant sur un banc dans ce brouhaha, personne ne pouvait, même en étant à deux mètres de distance à peine, entendre la moindre bribe de notre conversation.

			Seul inconvénient présumé : sur ce terrain de jeux, la présence de deux hommes détonnait autant que deux drag-queens à un sommet de salafistes. Ce qui entraînait cependant un autre avantage : d’éventuels espions nous auraient paru tout aussi voyants.

			Le troisième avantage concernait le contenu à aborder. Ce dont je voulais discuter avec Sascha lorsque nous avions convenu de cette rencontre impliquait certes beaucoup de grenades à main et de morts. Depuis hier après-midi, la liste des thèmes s’était toutefois quelque peu allongée. Désormais, notre conversation traiterait aussi beaucoup d’enfants.

			En matière d’enfants, Sascha était l’interlocuteur idéal.

			Il avait vingt-neuf ans, n’était pas particulièrement grand mais de constitution sèche et nerveuse. Il avait l’air espiègle, rusé et toujours un tantinet négligé. Pas sale, mais comme s’il venait de sauter hors du lit dix minutes avant, qu’il avait gardé son pyjama de superhéros sous sa tenue et qu’il devait encore se peigner et se brosser les dents. En conséquence, les gens qui ne le connaissaient pas avaient tendance à le sous-estimer, ce qui pour certains s’était révélé être une erreur fatale.

			Sascha était arrivé en Allemagne de Bulgarie six ans auparavant. Les premières années, il avait travaillé pour Toni. D’abord en tant que barman, puis en tant que directeur adjoint. Sascha était intelligent et ne tarda pas à connaître chaque videur, chaque dealer et chaque prostituée du club de Toni. Il se trouve qu’il s’y connaissait bien en ordinateurs aussi. Sans être un geek, il fut chargé en un temps éclair de tous les problèmes de réseau et de virus informatiques.

			Ce que personne ne savait, c’était que Sascha allait à l’université la journée pour préparer un master en allemand. Mais au bout de trois ans, il dut accepter qu’il lui était impossible de quitter son poste au club à huit heures du matin cinq jours par semaine pour être ensuite à la fac à neuf heures.

			Du coup, il plaqua ses études. Pour ne pas finir comme un abruti de mafieux, il se résolut néanmoins à faire une formation qu’il pouvait suivre le matin sans trop fournir d’efforts. Sascha devint éducateur. Il demanda à Toni s’il pouvait faire un boulot avec plus d’heures d’ensoleillement. Le chauffeur de Dragan avait été flashé la semaine précédente à cent vingt à l’heure devant une école primaire. Toni recommanda Sascha à Dragan et se porta garant, saisissant sa chance pour placer un de ses proches au plus près du patron. C’est ainsi que Sascha et Dragan firent connaissance. Or Sascha, toujours loyal envers ses employeurs respectifs, n’avait pas vocation à devenir l’informateur de Toni. La relation entre Toni et Sascha se refroidit sensiblement.

			Le job était parfait pour Sascha. Dragan aimait faire la grasse matinée et s’occupait de ses affaires en journée, de chez lui. La plupart du temps, Sascha n’était donc réquisitionné que l’après-midi, ce qui lui permettait de se consacrer à sa formation d’éducateur le reste du temps. Au bout de trois ans, il passa son examen brillamment, ce qu’il n’avoua à Dragan qu’une fois le certificat en poche. Dragan était mort de rire. Sascha et moi étions les seules personnes en contact direct avec le boss à posséder un diplôme d’études supérieures. Sascha y avait ajouté une formation d’éducateur. Dragan commença à me reprocher mon manque de savoir-faire pédagogique, compétence dont disposait même son chauffeur, désormais. Ainsi, j’appris les qualifications supplémentaires de Sascha.

			En arrivant au terrain de jeux, ce dernier était déjà assis sur un banc à regarder les enfants chahuter. Je pris place à côté de lui.

			« Joli endroit, démarrai-je la conversation.

			– Regarder des enfants innocents courir dans tous les sens est ce qui me relaxe le mieux.

			– Parce qu’il existe aussi des enfants coupables ? demandai-je.

			– Non. Tout comme il n’existe pas d’adultes innocents. Chaque expérience te charge du poids de la culpabilité de son histoire.

			– Mais dis-moi, tu es pédagogue ou philosophe ?

			– Quand on a affaire aux enfants, on ne fait pas vraiment la distinction entre les deux.

			– Je connais ça de ma petite. D’ailleurs, c’est plutôt elle la philosophe.

			– Une chouette gamine, ton Emily. Comment va-t-elle ? »

			Je mis à son crédit d’avoir retenu le prénom d’Emily.

			« Super, elle a aimé le week-end au lac.

			– Et Dragan ? voulut-il savoir.

			– Il va bien aussi. N’ayant jamais été officiellement dans mon coffre, il ne veut pas non plus qu’on apprenne où il l’a quitté. Mais on est en contact. Dragan t’avait bien dit qu’il voulait que ses affaires continuent comme avant. J’ai ses premières instructions sur moi.

			– Ça va être plus difficile que prévu, par contre », temporisa Sascha.

			C’était le souci avec les gens qui ne s’y connaissaient pas en pleine conscience. Ils jugeaient tout.

			« Où est le problème ?

			– Eh bien… hésita Sascha, pour être honnête, c’est une ribambelle de problèmes. »

			En partisan d’une appréhension neutre des choses et en adepte de la monotâche, je priai Sascha de m’énumérer un par un les aspects qu’il estimait problématiques.

			« L’un après l’autre ? OK, alors voilà : le fait est que Dragan a failli être tué, que j’ai failli être tué, qu’Igor a été tué et que Murat est mort lui aussi. Toni se la joue gros dur à fond. Et si on ne fait rien, on fonce tout droit vers une véritable guerre des bandes avec Boris. »

			Qu’on eût voulu tuer Dragan et Sascha était nouveau pour moi. Mais même comme ça, la description que Sascha avait faite de la situation s’accordait assez mal avec ma profonde décontraction.

			« Bien, commençons par la fin : c’est quoi cette histoire de guerre des bandes ?

			– Boris est furieux qu’Igor se soit fait tabasser et brûler par Dragan. Ce qui l’enrage surtout, c’est que Dragan ne l’appelle pas pour s’excuser. Boris n’arrive pas à te joindre non plus. Il m’a fait savoir qu’il attend un signe de toi ou de Dragan jusqu’à ce soir au plus tard. Sinon, il abattra un officier de Dragan chaque jour, jusqu’à ce que monsieur la fine bouche accepte de parler avec lui. Sachant qu’à ce stade-là, il n’aura pas le moindre problème à nous abattre, Dragan, toi ou moi. Boris est vraiment hors de lui. »

			Il fallait s’y attendre. Mais Boris se laisserait apaiser. C’était un homme d’affaires. Pour lui, chaque vie humaine avait un prix. Et celui d’Igor pouvait être payé avec de l’argent, des drogues ou de nouvelles limites territoriales.

			« C’est tout sauf plaisant, certes, mais compréhensible. Avant que je rencontre Boris, j’aimerais cependant savoir ce qui s’est réellement passé sur cette aire d’autoroute. Raconte-moi tout depuis le début, s’il te plaît.

			– Bien. Depuis quelques semaines, les montants ne collent plus chez Toni. Le chiffre d’affaires s’écroule. Rien de dramatique mais quand même, on ne peut plus l’ignorer.

			– Et c’est dû à quoi ?

			– Toni prétend que quelqu’un revend de la dope à moitié prix dans son secteur. C’est ce qui ruinerait son business.

			– Et Dragan, qu’est-ce qu’il en dit ?

			– Dragan pense que Toni vend une partie de la came pour son propre compte. Mais il n’a pas de preuves et voulait aborder le sujet lors de la prochaine réunion des officiers, si Toni n’avait pas une meilleure explication d’ici là.

			– Et alors ? Toni a-t-il pensé à une meilleure explication entretemps ?

			– À une explication, oui. Mais après ce qui s’est passé vendredi, je doute fort qu’elle soit meilleure.

			– Que vous a-t-il raconté ?

			– Il a dit qu’il allait se rancarder. Mettre quelques dealers sous pression, briser quelques os, etc. Et vendredi soir, Murat m’appelle, prétend que tout est clair et qu’ils savent qui est derrière tout ça. Igor. Il serait en train de déployer son propre réseau dans notre secteur avec l’accord de Boris. Et il devait renflouer son stock de came le soir même, là-bas sur le parking. Ce serait l’occasion de le choper et de prouver que Boris se fout de la gueule de Dragan.

			– Ah, ah. Et pourquoi Toni n’a pas raconté ça à Dragan personnellement ? Pourquoi il t’envoie Murat pour te le dire ?

			– C’est ce que je me demande aussi. Très probablement pour pouvoir tout nier en bloc si besoin. Si quelque chose devait foirer. Et finalement, ça a foiré…

			– C’est arrivé comment ?

			– Alors… On était en route pour Bratislava. Murat m’appelle. Du coup, on passe au parking. On voit Igor et un type dans un van. Dragan hurle sur Igor, j’asperge son pantalon d’essence, Dragan l’allume. On lui met le feu au cul. Le numéro habituel. Ça aurait dû s’arrêter là. J’avais déjà préparé une couverture pour étouffer les flammes. Mais à ce moment-là, le soi-disant dealer sort une grenade et veut sauter du véhicule. Alors au lieu d’éteindre Igor, je jette la couverture sur le gars et lui fais lâcher la grenade non dégoupillée en donnant un coup de pied dedans. Igor saisit l’opportunité et se lance, tout en brûlant, hors du van qui prend feu. Dragan le poursuit en courant. Je vois arriver le bus plein d’enfants, mets l’idiot avec sa grenade KO et vais chercher notre bagnole. Le reste, tu le connais de la vidéo.

			– Votre plan, c’était donc juste de foutre un peu le feu aux fesses d’Igor et basta ? »

			Sascha acquiesça. « Oui. Ensuite, on aurait conduit Igor chez Boris pour voir comment Boris pourrait s’excuser pour ce bordel. »

			Je hochai la tête.

			« Parfois, même le meilleur plan ne sert à rien.

			– Ça dépend. »

			Je perçus une étrange nuance dans le ton de sa voix.

			« Qu’est-ce que tu veux dire ? »

			Sascha hésita. « Peut-être qu’il y avait encore un autre plan. Dragan était si en colère qu’il n’a pas dû faire attention. Mais à ce qu’il me semble, le type avec la grenade était tout sauf surpris de nous voir. Igor, lui, était clairement étonné. Mais ce type-là paraissait n’avoir attendu que nous. Pour tous nous éliminer. »

			Voyez-vous ça, j’avais donc consciencieusement tué la reine des guêpes alors qu’un autre avait très inconsciemment fourré son doigt dans son nid.

			« C’était qui, ce type ?

			– Aucune idée. Inconnu au bataillon. Et vu comment il a explosé dans le van, on n’apprendra plus à le connaître.

			– Et les drogues ?

			– C’est justement ça le truc. Il n’y en avait pas. Rien du tout. Apparemment, Igor voulait trafiquer des armes. Des grenades.

			– Mais pour quelle raison vous attirer toi et Dragan dans un guet-apens ? Qui en aurait profité ?

			– Toni, bien sûr. On l’aurait même pas soupçonné. À part Dragan et moi, personne ne savait qu’il était en froid avec le boss. Il aurait probablement très vite revendiqué le droit à la succession de Dragan et souligné l’urgence par la menace d’une guerre des clans avec Boris.

			– Mais ce plan-là n’a pas fonctionné non plus – si jamais c’en était un. Dragan a survécu. »

			Sascha haussa les épaules. « Mais tout le reste a marché. Igor est mort. Boris est furibard. Dragan s’est planqué et Toni s’en est sorti. Tout le monde oubliera ses coups tordus si Dragan croit avoir été piégé par Boris. »

			Merde alors, la situation était plus confuse que je ne le pensais.

			« OK. » Je plissai les yeux. « Si Toni veut déclencher une guerre des bandes, où met-on le meurtre de Murat, là-dedans ? »

			Sascha secoua la tête.

			« J’en sais rien, confessa-t-il. Mais Murat m’a appelé après le merdier sur le parking. Tout penaud. Il voulait absolument parler à Dragan. Tout en refusant de me dire pourquoi. De toute évidence, il s’était fait dans le froc jusqu’à ras bord. Je lui ai dit de s’adresser à toi. Tu es le porte-parole de Dragan.

			– Il l’a fait. Il m’a laissé un message sur mon répondeur dimanche soir. Il voulait qu’on se retrouve à la réserve de chasse lundi matin.

			– Peut-être qu’il s’est mis à flipper d’avoir envoyé Dragan dans un traquenard. Peut-être qu’il voulait te faire un aveu.

			– S’il a été abattu parce qu’il voulait balancer Toni, alors cela signifie que Toni était au courant du contenu du message. Je crains certes d’être sur écoute, mais… par la police. »

			Sascha resta interloqué. Vu son air, il avait fait le lien.

			« Et si Toni avait une taupe dans la police ? Il aurait accès au contenu des conversations et tout ça ferait sens », conclut-il.

			J’acquiesçai. « C’est bien possible. Et j’aurais probablement clamsé moi aussi, si j’avais rejoint Murat. Toni n’a pas besoin de moi et doit avoir peur que j’apprenne que Dragan l’a dans le collimateur. »

			Sascha me regarda, inquiet. « Tu veux que j’engage le service d’escorte de Walter pour toi ? » demanda-t-il.

			Dans l’entreprise de Dragan, Walter était l’officier responsable du trafic d’armes. Sa couverture légale était une entreprise de sécurité. Ses gars, et les nanas aussi, étaient très efficaces pour la protection rapprochée. Mais une surveillance vingt-quatre heures sur vingt-quatre était la dernière chose dont j’avais besoin.

			« Pas encore, m’empressai-je de répondre. Je… j’attends encore de parler avec Boris. En plus, je dois discuter avec Dragan de tout ce que tu viens de me dire. Je te tiens au courant. »

			Il y eut un blanc. Surtout parce que je ne savais pas comment passer de tous ces récits d’intrigues, de meurtres et de vengeances au thème de la reprise d’une maternelle.

			Sascha me tendit une perche.

			« Et quelles sont les instructions de Dragan ? » m’interrogea-t-il.

			Je m’efforçai de ne pas laisser transparaître ma nervosité en tendant à Sascha le journal annoté de la veille. Il était rempli de mots encerclés et reliés par des traits auxquels s’ajoutait une empreinte parfaite du pouce de Dragan.

			Sascha se mit à déchiffrer mon œuvre d’art.

			« Projet de bordel modifié. Reprenons association parentale. D’ici une semaine. Développons maternelle, pas lupanar. La suite, voir avocat. »

			Sascha me regarda, déconcerté.

			« Est-ce que j’ai tapé trop fort en refermant le coffre sur la tête de Dragan ? Qu’est-ce que ça veut dire ? »

			Le bruit sur le terrain de jeux sembla s’être éteint d’un coup. J’avais soudain l’impression que tous les enfants m’observaient et me posaient la même question. Leurs mères aussi me fusillaient du regard parce que je ne répondais pas. Même les oiseaux s’étaient tus et attendaient avec impatience. Mais c’était surtout Sascha qui voulait une réponse, et il ne me laisserait pas m’en tirer avec un faux-fuyant.

			La reprise d’une maternelle par le crime organisé était certainement une chance unique pour un père travaillant au service du grand banditisme et voulant la meilleure prise en charge pour sa fille. Mais cela ne solutionnait pas directement le problème de l’attitude à adopter face à la menace d’une guerre des clans sur fond de disparition d’un magnat du crime fortement fragilisé.

			En bref : je n’étais pas certain d’arriver à concilier travail et vie privée sur ce point.

			L’insécurité et la sécurité sont des sentiments irrationnels dont vous pouvez prendre le contrôle, écrivait Joschka Breitner à ce sujet. Échappez-vous en pensée de la situation qui vous angoisse. Représentez-vous un lieu qui vous sécurise. Entouré de personnes en qui vous avez confiance. Sentez que vous pouvez vous-même vous donner un sentiment de sécurité.

			Je quittai donc le terrain de jeux en pensée et m’imaginai assis sur le ponton de la maison du lac avec Emily à mes côtés. La chaleur du bois se répandit dans mon corps et décrispa mes muscles. Le clapotis des vagues contre les plots calma mes nerfs. Le soleil étincelant sur l’eau chatouilla mes sens.

			« Eh bien, l’idée n’est pas si absurde, improvisai-je. D’une part, Dragan n’a pas encore envisagé toutes ces intrigues autour de Toni. Tu l’as dit toi-même : il n’a pas vraiment fait attention au type des grenades à main.

			– Il sait pourtant que cette histoire n’est pas un jeu d’enfants, objecta Sascha.

			– Justement. Et c’est pour ça… » Je me figurai prenant Emily dans mes bras et crachant une noix dans l’eau. « … que Dragan veut prendre les choses en main lui-même. Ce n’est pas parce qu’il s’est planqué qu’il laissera d’autres décider à sa place. Il ne veut pas réagir mais agir. » Voilà qui n’était pas mal du tout. « Et ce aussi souverainement que s’il ne s’était rien passé, continuai-je. La maison close est un projet à long terme. L’association parentale rechigne provisoirement à libérer les lieux. Nous devrions donc d’abord nous l’approprier. Une maternelle au lieu d’une guerre des bandes. C’est un signe de souveraineté. Ce serait un signe d’insécurité de ne pas s’occuper de ce projet juste parce que quelqu’un voudrait provoquer un affrontement.

			– Ce quelqu’un verra ça autrement.

			– C’est justement ce que vise Dragan. Ce quelqu’un s’attend à ce que Dragan abandonne tous ses projets d’avenir pour se concentrer entièrement sur la guerre qui menace. Qu’il se prenne donc la tête avec Dragan. » Je jetai à Sascha un regard de défi. « Que fais-tu à l’école avec des enfants qui font les marioles ?

			– Parfois, il suffit en effet d’ignorer les infractions à la règle.

			– Tu vois. Si Dragan s’attelle à la reprise d’une maternelle au lieu de se laisser entraîner dans une guerre des clans, nous verrons très vite qui ce flegme rendra nerveux.

			– Mais qu’est-ce qu’il veut faire d’une école ? On ne devrait pas plutôt s’occuper de drogue, d’armes et de putes, comme d’hab ?

			– Bien sûr. Mais nul besoin de nouvelles instructions pour ça. Tout continue comme avant. La maternelle et le bordel de luxe, c’est une affaire politique. D’ici à ce que les gérants de « Comme un poisson dans l’eau » se barrent d’eux-mêmes et que nous soyons en possession de toutes les autorisations pour le boxon, des années auront passé. Si par contre nous reprenons la maternelle à notre compte, nous pourrons, le moment venu, fermer la boutique sans faire de vagues. »

			Cette partie-là, je n’y croyais pas vraiment moi-même. Je sentis mon ponton imaginaire se mettre à tanguer doucement.

			« Ah, ah. Donc, la reprise d’une école est notre problème le plus urgent et la seule chose qui tracasse Dragan.

			– La seule chose que Dragan veuille divulguer par écrit. La maternelle s’est mise en travers de sa route… Regarde, quand un réseau de trafiquants concurrent se met en travers de notre route, on ne le démantèle pas non plus, on se l’approprie. La clientèle rapporte gros. »

			La comparaison entre une maternelle et un réseau de stupéfiants fit pencher le ponton si fort que je glissai vers le lac.

			« Et dans quelle mesure la clientèle d’une école rapporte-t-elle de l’argent ?

			– C’est tout simple… alors… par exemple, chaque enfant a en général deux parents. Avec une place, tu as donc trois contacts. L’enfant, le père et la mère. Des parents ont autant besoin d’une place dans une bonne maternelle que… que des junkies d’une bonne came. Pour ça, ils sont prêts à te manger dans la main. »

			Je m’accrochai au ponton de toutes mes forces, comme un grimpeur de façades. Sascha ne semblait pas s’en être aperçu.

			« Bien, trancha-t-il soudain, reprenons la maternelle, alors. » Je le fixai, incrédule. « Je m’en charge. Pas de problème.

			– Comment ? »

			Je venais de réaliser que je pouvais m’épargner davantage de cafouillages. Le ponton était de nouveau d’aplomb.

			« J’irai parler aux gens de la maternelle.

			– Dragan veut que l’affaire soit réglée avant le début de la semaine prochaine. La discussion avec les gérants devra donc avoir lieu cette semaine. »

			Je me levai, soulagé, et remis à Sascha un papier avec le nom, l’adresse et le numéro de téléphone de « Comme un poisson dans l’eau ».

			Sascha se redressa également.

			« Je ne comprends pas pourquoi tant de pression, mais bon, Dragan est comme ça. D’accord. D’ici une semaine. Mais dis s’il te plaît à Dragan que j’ai une demande à lui faire. » Je le regardai, curieux. « Si notre syndicat se lance dans le filon des maternelles, je veux diriger le secteur.

			– Tu veux quoi ?…

			– Tu vois un autre éducateur qualifié dans le coin, peut-être ? »

			Sascha était encore plus malin que je ne croyais. En tant que directeur d’un secteur commercial dans le cartel de Dragan, il serait officier. Au même niveau que Toni. Ce qui ne serait pas désavantageux si Toni était derrière l’attentat contre Dragan.

			« Cela ne posera pas de difficultés. Je crois que Dragan le projetait, de toute façon. »

			Je vis à son expression que cette nouvelle le rendait fier. Ses compétences étaient enfin valorisées. Même si ce n’était que par le pouce en plâtre d’un criminel écharpé.

			« Dragan veut une rencontre entre moi et tous les officiers en personne, cette semaine, pour fixer le nouveau cap et signaler qu’à part ça, rien ne change.

			– Je m’en occupe. Une préférence pour la date ? demanda Sascha.

			– Jeudi, au plus tôt. Je dois parler tranquillement à Dragan de ta théorie au sujet de Toni, et éventuellement en tirer les conséquences qui s’imposent. Ça ne se fait pas du jour au lendemain. »

			Sascha s’approcha d’une poubelle métallique à côté du banc, enflamma le journal et laissa tomber les fragments noircis dans la corbeille. Puis il resta un moment à contempler les cendres fumantes. Il semblait ému.

			« Peut-être que l’arrangement avec la maternelle apportera un peu de réconfort à Natasha.

			– Qui est Natasha ?

			– Une de mes connaissances.

			– Et qu’a-t-elle à voir avec « Comme un poisson dans l’eau » ?

			– Rien. Mais avec l’immeuble, si. En fait, Natasha voulait travailler dans le bordel qui n’ouvrira donc pas de sitôt.

			– Et pourquoi l’histoire de la maternelle devrait la réjouir ?

			– Si je dirige l’établissement, elle pourra y caser ses deux petits pendant la journée. Tu l’as dit toi-même, c’est surtout les parents qui dépendent d’une place en maternelle. Pas les enfants. »

			J’acquiesçai.

			« Qui s’est occupé de ses enfants jusqu’à présent ?

			– Moi. »

			Sascha sourit en se tournant vers le terrain de jeux. « Alexander, Lara, appela-t-il. Venez, on rentre. »

			Alexander et Lara obéirent immédiatement et s’en allèrent avec Sascha. Je tenais mon premier junkie accro aux enfants, pressé de kiffer ma nouvelle drogue : les places en maternelle.
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			L’impertinence

			« Il y a des gens qui communiquent ouvertement et d’autres qui communiquent plutôt avec retenue. Les gens réservés ont vite tendance à trouver les gens ouverts impertinents. Au lieu de s’agacer vainement de l’impertinence des autres, il est possible de travailler sur l’écart entre les styles de communication. Soyez moins sur la réserve quand il s’agit d’exprimer vos souhaits. Et opposez-vous plus clairement à l’impertinence supposée. La meilleure réponse à une demande injustifiée est : Merci d’exprimer ton souhait ouvertement. Il est malheureusement impossible de le réaliser. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Pour y voir plus clair, je fis encore un tour dans le parc du château. Je devais contacter Boris. Et je devais découvrir ce qui s’était réellement passé sur cette aire d’autoroute.

			Mis à part moi, seules deux autres personnes auraient eu intérêt à tuer Dragan : Boris et Toni. Boris, parce qu’il voulait neutraliser son concurrent. Toni, parce qu’il voulait prendre sa place. On faisait donc face soit à une guerre des bandes, soit à une révolte. Quant à moi, assassin du roi tout beau tout frais, les deux possibilités pouvaient me mettre sacrément dans la merde, surtout si je n’étais pas sûr à cent pour cent du commanditaire : Boris ou Toni. Si je m’attaquais au mauvais d’entre eux, cela pouvait avoir de graves conséquences. Si je ne faisais rien du tout, les répercussions seraient probablement encore pires. Du coup, mon plan prévoyait en gros de pousser ces messieurs à s’anéantir mutuellement.

			Autrefois, Boris avait été le meilleur ami de Dragan. Toni avait été le protégé de Dragan. Qui lui-même était désormais hors course. Dragan, maintenant, c’était… moi. En me débarrassant de manière très consciencieuse du stress que me causait Dragan, j’avais récupéré son stress en devenant lui. Mais je viendrais à bout de cela aussi.

			Tandis que je me promenais en laissant errer mon regard sur une allée de peupliers, je reçus un SMS de la part de Toni. Il était à son image : autoritaire et insolent. « Où est Dragan ? »

			Quel genre de type pose ce genre de question ? Soit Toni était à l’origine du piège de vendredi. Dans ce cas, sa question était sacrément culottée. Soit Toni n’avait rien fait. Dans ce cas, sa question était sacrément bête. D’autant plus qu’elle avait été envoyée de manière non cryptée sur un portable surveillé par la police. Ou depuis un portable surveillé. Probablement les deux.

			Avant de réagir précipitamment et à chaud avec une réponse du style « Ça va pas la tête ? », je m’assis sur un des bancs de l’allée, pris trois profondes inspirations et sortis mon manuel de pleine conscience. Au cours des dernières semaines, j’avais déjà lu une fois le passage consacré à la gestion de personnes impertinentes et effrontées après m’être énervé à cause de Dragan.

			Il y a des gens qui communiquent ouvertement et d’autres qui communiquent plutôt avec retenue. Les gens réservés ont vite tendance à trouver les gens ouverts impertinents. Au lieu de s’agacer vainement de l’impertinence des autres, il est possible de travailler sur l’écart entre les styles de communication. Soyez moins sur la réserve quand il s’agit d’exprimer vos souhaits. Et opposez-vous plus clairement à l’impertinence supposée. La meilleure réponse à une demande injustifiée est : Merci d’exprimer ton souhait ouvertement. Il est malheureusement impossible de le réaliser.

			Une belle philosophie. Si j’écrivais à Toni, sous les yeux attentifs de la police : « Je te remercie de me demander où j’ai caché Dragan. Malheureusement, il m’a dit de ne révéler à personne où il se trouve », j’aurais sans doute réagi avec bienveillance face à l’impertinence de Toni. Et eu un tas d’explications à donner à une police m’espionnant aussi précautionneusement qu’insolemment. Je choisis donc une solution intermédiaire en décidant de communiquer de manière si ouverte que cela n’avancerait ni Toni ni la police à rien. À Toni, je répondis :

			« Merci de me poser la question si ouvertement. Dragan est au numéro 41 de la Hermannstrasse, 2e étage, chez Mme Bregenz (sonner 2x). Mais il ne veut pas que ça s’ébruite. »

			La police, Toni et Mme Bregenz aussi, pourquoi pas, n’avaient qu’à voir entre eux quelle valeur informative accorder à ce SMS. Et si cela mettait Mme Bregenz en difficulté… eh ben, mon Dieu, cela me réjouirait, bien évidemment.

			Toujours assis sur mon banc, j’appelai le cabinet et m’enquis auprès du secrétariat de mon contrat de rupture conventionnelle. On me confirma qu’il avait été déposé sur ma table de bureau.

			Je me mis en route à pied pour aller le signer. Le cabinet était à une petite demi-heure de marche. Pour raviver une nouvelle vieille habitude, je bus d’abord tranquillement un café chez McDonald’s et m’achetai un tabloïd avant de pénétrer dans le bâtiment. À quinze heures pile, soit quarante-cinq minutes après l’envoi de mon SMS, j’étais à mon bureau. J’y trouvai en effet ma rupture conventionnelle – remaniée selon mes souhaits – dûment signée. Je la signai également et glissai la déclaration de Dragan dans la pochette. Dès le lendemain, je ne serais plus employé chez von Dresen, Erkel et Dannwitz. Ma dernière action dans ce cabinet serait de remettre en personne, et avec un sourire, cette pochette qui m’avait coûté dix ans de ma vie et peut-être même mon mariage à Mme Bregenz, avec les clés de voiture et mon badge d’accès à l’entrée principale. Ainsi que l’adresse de l’endroit où était garé le véhicule de fonction.

			Or Mme Bregenz n’était pas à l’accueil. À mon arrivée, elle s’y trouvait encore, le visage renfrogné, pour mieux m’ignorer. À présent, elle gisait derrière le comptoir, le teint livide et le souffle court. Entourée de deux secouristes. Et de tous les collègues qui avaient justement un peu de temps. Entre autres de Clara, la stagiaire.

			« Que s’est-il passé ? voulus-je savoir.

			– Mme Bregenz s’est effondrée, répondit Clara.

			– Clara, au vu de l’examen oral qui vous attend prochainement, il serait utile de savoir résumer en peu de mots un état de fait complexe. Je vois bien que Mme Bregenz s’est effondrée. Savez-vous pourquoi ?

			– Elle a reçu un appel, et puis elle s’est effondrée.

			– Qui l’a appelée ?

			– La police.

			– Comment vous savez ça ?

			– Parce que je voulais appeler une ambulance et la police était encore en ligne.

			– Et qu’a dit la police ?

			– Que la police appellerait elle-même l’ambulance.

			– Bien, Clara. Peut-être la police vous a-t-elle aussi révélé ce qui a tant bouleversé Mme Bregenz qu’elle s’est effondrée.

			– Oui. Alors, la police a dit qu’une grenade venait d’exploser dans son appartement. Juste avant qu’une force d’intervention spéciale le prenne d’assaut. »

			Encore une grenade.

			« Merci beaucoup, Clara. Vous voyez, quand vous voulez. »

			Je me concentrai sur ma respiration et les circonstances présentes, indubitablement positives. Mon SMS bienveillant était donc arrivé à bon port et avait été lu aussi bien par Toni que par la police. Attenter à la vie de Dragan supposément caché chez nulle autre que Mme Bregenz était aussi hâtif que stupide. Boris n’était rien de tout ça. Toni était les deux. Ce qui signifiait, dans la mesure où Boris n’avait pas d’espion dans la police, que seul Toni pouvait avoir provoqué ce nouvel attentat. Je disposais donc de ce qui importe aux adeptes de la pleine conscience : de clarté. Désormais, je savais qui était à l’origine de tous nos problèmes. Ce qui ne les amoindrissait pas pour autant.

			Mme Bregenz ne pouvant pas se prêter à une remise solennelle de la pochette, je mis celle-ci avec les clés dans le casier du courrier interne. Je réalisai que je quittais probablement le cabinet pour la dernière fois en tant qu’employé. Tandis que j’évacuais en respirant la vision de l’explosion à la grenade dans l’appartement de Mme Bregenz, un sentiment de joie et de légèreté m’envahit. Qu’avais-je à faire de la vie privée des personnels de mon ex-employeur ? J’avais un magot à six zéros dans la poche, une indemnité de départ garantie par contrat atteignant quasiment le double, du temps à revendre pour ma fille à partir d’aujourd’hui et une vie sans stress. Aucune grenade n’avait explosé dans mon appartement. Bon, il fallait encore monter Toni et Boris l’un contre l’autre pour que cela n’arrive pas à l’avenir non plus. Mais je me débrouillerais.

			J’ignorais bien sûr totalement que ces vagues étaient annonciatrices d’une violente tempête qui me forcerait à devenir le capitaine du navire que je voulais en fait quitter, pour ne pas finir noyé moi-même.
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			La pression du temps

			« Le temps est relatif. Notre perception du temps dépend de la façon dont nous apprécions subjectivement la situation dans laquelle nous nous trouvons. Le sentiment d’être pressé par le temps n’est donc rien d’autre que l’expression d’une tension nerveuse. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			À peine avais-je quitté le cabinet que je reçus un SMS de Toni : « 00035247315 ».

			Ce qui était, après le SMS disant « Où est Dragan » et la grenade lancée dans l’appartement de Mme Bregenz, une impertinence de plus. Pour qui se prenait-il ce type, au juste ? Hors de question que je l’appelle d’un quelconque téléphone jetable. C’était à lui de m’appeler. Ces questions de forme étaient importantes. Je décidai de le laisser mariner un peu avant de lui envoyer le code de mon portable prépayé pour qu’il puisse me joindre.

			Au même moment, mon portable officiel sonna. Peter Egmann. Il voulait me voir. Tout de suite. On se donna rendez-vous au McDonald’s. Je n’en savais pas plus.

			Dix minutes plus tard, Peter se pointa. Il vint à ma table où je grignotais paisiblement un muffin tout en admirant mon lac imaginaire derrière le comptoir du McCafé. Peter, quant à lui, était, pour un policier habituellement plutôt cool, très remonté.

			« Björn, c’est quoi ce bordel de merde ?

			– C’est pas un bordel, mais un fast-food très prisé. »

			Il s’assit. « Je ne parle pas de cet endroit mais de l’état de votre Mme Bregenz ! »

			Je haussai les épaules. « A fait une syncope, apparemment. »

			Peter me foudroya du regard.

			« Après avoir appris qu’une grenade avait atterri chez elle par la fenêtre. Qui est derrière le coup ?

			– D’où je le saurais ?

			– Tu as envoyé un SMS à Toni disant que Dragan était dans l’appartement de Mme Bregenz !

			– Et ? Il y était ?

			– Bien sûr que non.

			– Sans même parler de la question de savoir sur quelle base légale vous lisez mes SMS, vous avez vraiment cru ce qui était écrit dans ce message ?

			– On doit suivre toutes les pistes.

			– Alors, le mieux serait d’aller demander au type qui a jeté la grenade ce qui lui a pris.

			– Il s’est enfui.

			– Ah bon ? Je croyais qu’à cause de mon SMS vous aviez déjà des forces spéciales sur place. Les forces spéciales devaient-elles d’abord appeler d’autres forces spéciales pour attraper le type ?

			– La situation est grave, Björn. Trois morts et deux grenades explosées en quatre jours. Et tous ces faits sont liés à Dragan.

			– Mais pas à moi.

			– Ah, vraiment ? Le lendemain de ton séjour dans la maison du lac avec ta fille, la bague de Dragan encore accrochée à son doigt apparaît sur la table de la terrasse des voisins. Tu peux m’expliquer ça, s’il te plaît ?

			– Est-ce qu’on est sûr qu’il s’agit du doigt de Dragan, au moins ? ripostai-je.

			– C’est très clairement la chevalière de la vidéo. Cette pièce est aussi vulgaire qu’unique. Une création spéciale.

			– Attends, répliquai-je. La bague de Dragan n’est pas une pièce unique. Elle a été fabriquée en double. Boris s’est fait faire la même autrefois.

			– Mais entretemps, nous avons découvert que Boris a encore ses dix doigts.

			– Et ça fait des années qu’aucun de ces doigts n’arbore cette bague.

			– Qu’est-ce que tu veux dire ?

			– Eh bien, si vous ne savez même pas à qui appartient la bague que vous avez trouvée, comment voulez-vous être sûrs de savoir à qui appartient le doigt qui la porte ? Qui te dit qu’en ce moment, Dragan n’est pas en train de faire bronzette au soleil quelque part sur une plage, avec dix doigts et sa bague de mauvais goût, tandis que vous avez, dans votre petit sac sous scellés, la bague de Boris et le doigt d’un inconnu ? »

			En tant qu’avocat de la défense, on n’est pas tenu à la vérité. On doit semer le doute, ce que j’ai toujours très bien su faire.

			« Bien, ce point doit encore être éclairci. L’analyse de l’ADN nous aidera certainement. Malheureusement, le labo est totalement surchargé. Mais j’espère avoir le résultat à la fin de la semaine.

			– Pour un test ADN, tu vas d’abord avoir besoin d’un échantillon de l’ADN de Dragan. Petit conseil d’expert : fais un prélèvement de salive – il sera exploitable devant un tribunal. Cela dit… si déjà tu fourres un coton-tige dans la bouche de Dragan, tu peux tout aussi bien lui demander directement s’il lui manque un doigt. »

			En tant qu’avocat, j’avais toujours réussi à me servir de l’argumentation pour mettre n’importe qui au pied du mur. Bon, tous mes beaux arguments se casseraient la figure au moment même où du sang, du sperme ou de la salive appartenant incontestablement à Dragan seraient comparés à l’ADN du doigt. Mais pas avant. Et pour l’instant, Peter cherchait très nettement à se réfugier en terrain sûr.

			« Tu ne veux pas savoir ce que nous avons trouvé lors de la perquisition ? »

			Avais-je omis d’effacer des traces évidentes de mon opération d’élimination du corps ? Je fus pris de frissons. Ma gorge s’assécha. Ma nuque se contracta. J’essayai de donner le change.

			« Ah si, bien sûr. Qu’avez-vous trouvé ?

			– Des plongeurs ont trouvé une montre en or et une boucle de ceinture devant le hangar à bateaux ! Ces deux objets sont également visibles sur la vidéo. »

			Un soulagement infini m’envahit. La montre et la boucle de ceinture étaient des articles de production de masse. Mis à part l’histoire du doigt, je semblais donc, grâce à ma vigilance, ne pas avoir commis d’autres erreurs en me débarrassant du cadavre.

			« Félicitations. Et si les plongeurs avaient poursuivi leur recherche, ils auraient sûrement découvert des vases antiques ou les vestiges de l’Atlantide. Où est le lien avec Dragan ? »

			Peter me regarda d’un air ébahi, comme si j’avais perdu les pédales.

			« Björn – ton mandataire est au centre d’une enquête pour meurtre. Et il n’est pas totalement exclu qu’il ait lui-même été victime d’un crime. Perpétré à un moment et à un endroit qui pointent fort dans ta direction. Je ne comprends pas comment ça peut te laisser si froid.

			– La pleine conscience.

			– Quoi ?

			– Exercices de respiration, îlots de temps, agir en toute conscience. Tu devrais essayer.

			– Pas le temps.

			– Un jour, le temps viendra où toi aussi, tu seras prêt pour la pleine conscience. D’ici là, je résume : nous n’avons encore rien de concret pour le doigt. Dès que Dragan réapparaîtra, il pourra vous payer une récompense pour la découverte d’une montre et d’une boucle de ceinture. Et sinon ? Aucun indice sur l’instigateur de l’attentat à la grenade ?

			– Seulement qu’il s’agit probablement du même type que vendredi sur le parking.

			– Je n’ai pas à t’expliquer ton boulot, Peter, mais l’attentat n’a pu être commis que par la personne qui connaissait le contenu de mon SMS à Toni. Au fond, tu n’as qu’à chercher si quelqu’un de chez vous a transmis le message à Boris. »

			Peter voulut protester. Je continuai : « Et si ce n’est pas le cas, alors en réalité, le seul suspect qui reste, c’est Toni. »

			Sur ce, je me levai en prenant mon plateau. Peter demeura assis. Il semblait exténué, à bout de forces.

			« Tu devrais manger quelque chose, lui dis-je. Je recommande le Happy Meal. Le jouet de la semaine est un perroquet imitateur. Ça plaira à ton fils. Mais fais gaffe, la puce enregistreuse a parfois un peu de jeu. Rien n’est parfait. »

			Il répondit par un grognement, refusant d’un signe de la main. Alors que je me dirigeais vers la sortie après avoir déposé mon plateau, le policier avait déjà disparu. Je ne lui avais rien dit de mon départ du cabinet. De toute façon, ce ne serait officiel que la semaine suivante.

			Je rentrai à la maison. En déambulant dans le centre-ville à pied, je décidai d’aller rendre une petite visite à Boris plus tard en soirée. Mais il fallait que j’aie parlé à Toni avant. J’avais ignoré son message assez longtemps et lui envoyai donc un SMS à onze chiffres. L’appel sur mon portable prépayé ne se fit pas attendre. Je m’assis sur un banc, face au clapot mousseux d’une fontaine à l’architecture dépouillée des années soixante-dix.

			« Björn, pourquoi tu ne m’appelles pas ?

			– Maman ? C’est toi ?

			– Arrête ton char, vieux. C’est grave, la crise, ici. Dragan n’est pas là et tu es le seul qui puisse le joindre. On a besoin de décisions, maintenant tout de suite, tu comprends ? Tout de suite !

			– Tu as l’air pressé par le temps, dis donc.

			– Pressé par le temps ? Mon cul. Ça va partir en cacahuète, ici, si Dragan ne prend pas très vite certaines décisions.

			– On organise une réunion avec les officiers, jeudi. Dragan vous dira ce qu’il faut savoir.

			– Fuck jeudi. Jeudi, c’est dans une éternité. On n’a pas le temps ! Je dois lui parler tout de suite, tu entends ? Tout de suite ! »

			Mon guide de la pleine conscience contenait quelques phrases très claires sur le thème de la pression du temps :

			Le temps est relatif. Notre perception du temps dépend de la façon dont nous apprécions subjectivement la situation dans laquelle nous nous trouvons. Le sentiment d’être pressé par le temps n’est donc rien d’autre que l’expression d’une tension nerveuse.

			Ou le signe que quelqu’un venait de mordre la poussière pour la seconde fois en essayant d’assassiner son chef et s’en voulait à mort. Je comprenais très bien sa situation. Mais contrairement à lui, j’avais réussi du premier coup ce qu’il avait foiré. Par conséquent, j’étais maintenant assis sans aucune pression sur ce banc, face aux remous de la fontaine, à regarder un pigeon, un mouton d’écume et une frite voguant à la surface de l’eau.

			« Dis-moi, Toni, tu ne serais pas un peu tendu, par hasard ?

			– Et comment !

			– Mais pourquoi donc ?

			– Parce que… parce que… mon boss a failli se faire exploser par une grenade pour la deuxième fois en quatre jours… parce qu’on a retrouvé mon plus proche collaborateur dans la forêt avec une balle dans la tête… parce que Boris fout tout notre business en l’air… Ça te va comme ça ? »

			J’observai la mousse d’un blanc sale dériver loin de la frite en longeant le bord de la fontaine.

			« Pense à te ménager un îlot de temps. Ça aide.

			– Tu te fous de moi ?

			– Je veux juste t’aider.

			– Mon vieux, si tu veux m’aider, conduis-moi à Dragan. Tout de suite. »

			Je n’avais pas l’intention de me laisser mettre sous pression par Toni. Tandis que le pigeon essayait de picorer la frite mollassonne dans la fontaine, je passai à l’attaque :

			« Peut-être peux-tu m’expliquer pourquoi l’appartement de cette Bregenz a sauté moins d’une heure après que je t’ai envoyé mon SMS ?

			– Évidemment que je peux te l’expliquer. N’importe quel con le comprendrait : notre putain de SMS a été intercepté.

			– Alors c’est la police qui a balancé la grenade ?

			– Boris a une taupe chez les flics, c’est clair, non ? Elle lui a filé l’info et ses hommes ont jeté la putain de grenade. Il faut qu’on fasse quelque chose contre Boris tout de suite. »

			Cette rengaine du tout, tout de suite, commençait sérieusement à me gonfler.

			« Ça, c’est encore à Dragan de décider. Et ce jeudi au plus tôt.

			– Non ! Tu m’emmènes le voir avant !

			– Comme si tu avais ton mot à dire.

			– Monsieur l’avocat, tu as passé un week-end tranquille avec ta gamine au lac, à pêcher, nager et faire griller des putains de chamallows. Pendant que je m’enfonçais dans la merde jusqu’au cou pour sauver nos affaires. Écoute-moi bien : si tu ne me mets pas tout de suite en contact avec Dragan, le week-end prochain, ta fille barbotera dans l’eau à dix centimètres sous la surface. Est-ce qu’on s’est compris ? »

			Soudain, la petite écume au bord de la fontaine n’était rien à côté de l’écume qui se préparait à sortir de ma bouche.

			Nous nous étions parfaitement compris. En menaçant ma fille, Toni venait de se faire un ennemi à vie. Ces quatre derniers jours, d’autres étaient morts pour beaucoup moins. De plus, Toni venait de m’avouer qu’il avait manifestement un contact dans la police, sinon il n’aurait pas été si bien renseigné sur mon week-end. Si ce contact avait accès aux données de mon portable, Toni savait également que Murat avait voulu me voir. Et si le contact savait qu’un doigt avec la bague de Dragan avait été trouvé sur la propriété des voisins, Toni serait mis au courant tôt ou tard. Je conclus du fait qu’il n’en dit rien soit qu’il n’en savait rien encore, soit qu’il gardait quelque chose sous le coude.

			Je sentis surtout s’enclencher en moi l’automatisme désormais familier de la pleine conscience :

			1. Je remarquai l’intention précédant ce que je m’apprêtais à faire : menacer Toni.

			2. J’inspirai et expirai une fois.

			3. Calmement et de manière ciblée, je me mis à castrer Toni verbalement.

			 

			« Tu veux savoir si on s’est compris, monsieur le barman ? Laisse-moi résumer : je dois dire à Dragan que tu te contrefous de sa demande expresse de ne pas bouger ne serait-ce qu’un orteil en attendant ses instructions. Je dois aussi lui dire qu’il a intérêt à te faire signe. Et informer l’oncle Dragan qui aime tant les enfants que tu veux supprimer la fille de son avocat préféré s’il n’obtempère pas. Si j’ai bien tout compris, alors je peux dès à présent et d’un point de vue juridique te conseiller de te couper toi-même la queue et de te la cuisiner comme tu aimes avant de la bouffer. Car sinon, c’est Dragan qui choisira la recette et le moment de la dégustation. Est-ce qu’on s’est compris ? »

			Toni ne me connaissait pas comme ça. Mais il n’avait jamais menacé ma fille avant non plus.

			Après un long silence, il finit par répondre :

			« Je… c’est-à-dire… c’est que… peut-être que tu peux juste demander à Dragan de tenir compte de la situation ici. Je veux juste que…

			– Qu’est-ce qu’on dit ?

			– Je veux juste…

			– Tu ne “veux” pas, tu “aimerais”.

			– OK, alors, j’aimerais juste que Dragan me dise quoi faire.

			– Voilà qui est mieux. Tu n’as qu’à attendre ses instructions – à moins que tu veuilles te foutre la prochaine grenade dans le cul.

			– Je… je…

			– Autre chose ?

			– Bon, écoute, Björn, si Dragan est en vie et que tu es en lien avec lui, je lui fais toutes mes excuses. »

			Ah, quand même. Des mots inhabituels dans la bouche de ce bouffon. Malheureusement, il n’en resta pas là et ajouta sur un ton qu’on lui connaissait mieux : « Mais si Dragan ne vit plus et que tu n’es pas en contact avec lui, alors tu es mort. Tu as jusqu’à la fin du mois pour m’emmener le voir. Si ça n’arrive pas, tu ne verras pas le 1er mai en entier mais bout par bout. »

			Je raccrochai.

			C’était le deuxième ultimatum qu’on me lançait. J’avais aussi jusqu’au 30 avril pour régler l’affaire de la maternelle. En quelque sorte, mon nouveau mode de vie en pleine conscience me pressurisait de façon très centrée.

			Une première solution possible à mes problèmes s’imposa à moi : Toni devait dégager.

			Mais rien ne m’obligeait à prendre cette décision maintenant. D’abord, je devais rendre visite à Boris.
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			Savourer en mangeant

			« La pleine conscience, c’est aussi l’art de savourer les choses du quotidien. Par exemple, la nourriture. Manger stimule nos cinq sens. Prenez un aliment ordinaire et imaginez que vous le découvrez pour la toute première fois. De quoi a-t-il l’air ? Quelle est sa texture ? Son odeur ? Fait-il du bruit ?

			Que ressentez-vous en l’ingérant ?

			Savourez la dégustation avec l’ensemble de vos sens. Faites votre propre expérience. Telle quelle, elle sera juste. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Contacter Boris était relativement facile. Il mangeait presque tous les soirs à la même heure dans son propre restaurant russe. Ses locaux professionnels étaient à l’étage. En dessous, il y avait une discothèque. On n’entrait au restaurant que sur réservation ou avec un mandat de perquisition. Ou à la demande de Boris. Les videurs me fouillèrent à la recherche d’armes et signalèrent mon arrivée à leur patron.

			J’avais de bons rapports avec Boris. Il m’était même assez sympathique. Contrairement à Dragan, il n’était pas lunatique. Ce qui ne le rendait pas moins cruel pour autant. C’était exactement l’inverse : Boris savait parfaitement ce qu’il faisait. S’il infligeait du mal, ce n’était jamais mû par une impulsion soudaine. Mais toujours par calcul. Il était germano-russe et avait grandi dans le même quartier que Dragan. Tous les deux marginaux à l’école, ils s’étaient liés d’amitié. Ils se bagarraient avec les mêmes racailles et draguaient les mêmes filles. Ensemble, ils commirent leurs premières infractions, se procurèrent leurs premières drogues à revendre et envoyèrent leurs premières nanas sur le trottoir. Avec le premier argent gagné en commun, ils se firent faire les chevalières.

			La raison de leur rupture était très ordinaire : Dragan avait piqué la copine de Boris. Ce qui était moins ordinaire fut la réaction de ce dernier. Il fit décapiter la copine et cloua son torse sur la porte d’entrée de Dragan. Après ça, la police commença par mettre la vie de Dragan sens dessus dessous. Les chemins des deux caïds se séparèrent. Boris enleva sa bague, ce qui était malheureusement impossible à Dragan. Lui et Boris se partagèrent leur territoire. Boris savait que Dragan était prêt à franchir n’importe quelle limite à tout moment. Dragan savait que cela entraînerait une vengeance qu’il ne pourrait anticiper. Il régnait donc un équilibre de la peur et de la méfiance.

			Pour ne pas déranger cet équilibre, on se réunissait deux fois par an. Depuis que j’étais l’avocat de Dragan, je participais à ces consultations. Boris appréciait mon travail, notamment parce que je lui avais donné en sous-main l’un ou l’autre conseil pour la légalisation de certains secteurs d’activité. Cela consolidait la trêve. Mais Boris ne viendrait jamais me débaucher. Ça ne se faisait pas dans ce milieu, ni avec les copines, ni avec les avocats. Une certitude qui m’avait d’ailleurs fortement rassuré toutes ces années. Cela ne m’aurait pas beaucoup amusé que Dragan perde la tête en m’arrachant la mienne et me cloue à la porte de Boris en signe de vengeance.

			Si Dragan était taillé en colosse, Boris était taillé comme un ours. Grand, poilu, volumineux. Il avait l’air corpulent et débonnaire, mais n’était en fait qu’un paquet de muscles habité par un esprit glacial derrière son visage rondelet.

			Boris était assis à sa table et mangeait. Il y avait des assiettes et des bols partout. La nourriture russe ne m’avait jamais attiré. Pour être honnête, cela me répugnait de voir Boris engloutir avec délectation ces plats inconnus.

			Je me souvins d’un exercice de M. Breitner au sujet de l’alimentation. Singulièrement, la nourriture est capable de flatter tous nos sens. Pour le vérifier, nous avions mangé un quartier de pomme en prêtant attention à chacun d’entre eux, soudain aiguisés. C’était un peu bizarre mais relaxant. Pour tirer quelque chose de positif des associations négatives que me suggérait la vue de Boris en train de manger, j’essayai de reproduire l’exercice mentalement en me concentrant sur Boris et son dîner.

			Prenez un aliment ordinaire et imaginez que vous le découvrez pour la toute première fois. De quoi a-t-il l’air ?

			Pour moi, la nourriture russe m’évoquait un Chinois qui aurait mangé chez un Italien avant de tout revomir sur une assiette de spécialités allemandes. Des portions mesurées de mélasse aigre recouvertes de pâte et accompagnées de légumes d’où dépassaient de temps à autre la forme reconnaissable d’une pomme de terre ou un bout de viande. Je n’avais jamais été friand de ragoûts. Boris adorait ça.

			Quelle est sa texture ?

			À en juger d’après la sauce qui gouttait du menton de Boris sans qu’il s’en soit aperçu, la nourriture devait faire l’effet d’une seconde peau. Chaude, souple, soyeuse.

			Quelle est son odeur ?

			Celle de la cage d’escalier d’un immeuble d’habitations un dimanche après-midi. Tout un tas d’exhalaisons qui n’allaient pas ensemble.

			Fait-il du bruit ?

			Oui. Du moins dans la bouche de Boris. On aurait dit la molle flatuosité d’un élégant mocassin en daim marchant dans une bouse de vache bien liquide. Il fallait tendre l’oreille, mais ça faisait exactement ce bruit-là.

			Que ressentez-vous en ingérant l’aliment ?

			Un sentiment infini de reconnaissance naquit en moi à l’idée que je n’avais pas à ingérer cette nourriture.

			Savourez la dégustation avec l’ensemble de vos sens. Faites votre propre expérience. Telle quelle, elle sera juste.

			J’eus au moins l’occasion d’éprouver que mon petit exercice de pleine conscience m’avait permis d’étirer et d’échauffer une fois tous mes sens, avant qu’ils me soient utiles dans la conversation avec Boris.

			« Björn ! me salua-t-il. J’apprécie que tu sois venu en personne. » Je savais que Boris était sincère. « Tu veux manger quelque chose ? demanda-t-il en désignant les plats sur la table.

			– Non, merci. Je…

			– Ne me dis pas que tu as déjà mangé ?

			– Non. Je n’ai pas encore mangé. Je déteste la cuisine russe. »

			Boris éclata de rire. « Tu sais que je préfère une vérité courageuse à un mensonge puant de lâcheté. Mais sache que tu passes à côté d’un vrai régal. »

			Je souris poliment.

			Boris reprit son sérieux.

			« Venons-en au fait, dit-il. Pourquoi Dragan, ce froussard de fils de chien, n’est-il pas venu lui-même ?

			– Il a… pris le large. »

			Ce n’était pas un mensonge. À la seule différence qu’il ne l’avait pas fait en entier mais en morceaux.

			« Il se cache de moi.

			– Il évite la police.

			– Et se cache de moi.

			– Et se cache de toi. Mais je t’ai apporté quelque chose. »

			Je lui remis une page d’un quotidien de la veille. Elle était également remplie de cercles et de traits. Sur le bord inférieur figurait l’empreinte du doigt avec la cicatrice du D. Boris prit le journal d’un air méprisant.

			« Comme au bon vieux temps ? »

			Boris avait sur son pouce droit la cicatrice d’une brûlure en forme de B. Dans une autre vie, il avait inventé la méthode des journaux avec Dragan.

			« Si c’est un de ces mots croisés que Dragan affectionne, il peut aller se faire tatouer la solution suivante sur le cul : “Va brûler en enfer !” » Malgré tout, Boris lut les trois phrases au total que formaient les cercles. « Regrette mort d’Igor. Parking un piège. Avocat pleins pouvoirs. » À l’aide d’une bougie de table, Boris alluma la page en la tenant en l’air devant moi. « Si je me souviens bien de la vidéo, Igor a brûlé bien plus longtemps que cette page. » Il fit tomber la cendre dans une brique à vin. « Il n’a pas été éteint avec de l’eau non plus, mais battu à mort alors qu’il était en flammes. C’est en effet très regrettable. » Il prit une grosse bouchée qu’il mastiqua un moment. « Très bien, lança-t-il enfin en me regardant. Dragan affirme donc avoir été attiré dans un piège ? » J’acquiesçai. « Et il n’a pas voulu tuer Igor. C’était un dommage collatéral. » Je réitérai mon geste. « Bien. » Boris afficha un sourire sournois. « S’il en est convaincu, alors… laisse-moi réfléchir… oui, dans ce cas, il n’y est pour rien si Igor n’est plus qu’un petit tas de cendres bastonnées. L’affaire est réglée, alors. Va donc dire à Dragan qu’il peut sortir de sa cachette, s’il te plaît, et que je l’invite à venir faire des blinis avec moi dès que possible.

			– C’est pas ces petits pancakes russes ? »

			Boris redevint grave. « Ces petits pancakes russes seront la dernière chose à passer par la tête de Dragan. Avant que je la lui coupe. » Presque las déjà, Boris s’enfourna une autre portion dans la bouche.

			« Boris – parlons de représailles plus tard. Si Dragan a été piégé, alors le responsable l’est aussi pour la mort d’Igor. Une fois qu’on aura trouvé ce type, vous pourrez vous venger de lui ensemble. »

			Boris s’arrêta de mâcher. Il avala la dernière bouchée, reposa sa fourchette et se tapota les lèvres avec sa serviette. J’avais enfin son attention. « Faisons comme si Dragan et moi avions des intérêts communs. Que s’est-il passé sur ce parking, d’après toi ? »

			Sa question était un bon signe. Je pris ma respiration.

			« Ça fait apparemment des semaines qu’on vend de la came à moitié prix sur le territoire de Dragan.

			– J’ai rien à voir avec ça », nia Boris.

			Sa réponse était une constatation objective, pas une justification.

			« Sascha a reçu un appel de Murat, repris-je.

			– Qui est Murat ? »

			Boris me jeta un regard plein de perplexité.

			« Une petite frappe de Toni. Ça n’a pas d’importance. En tout cas, Murat a dit qu’Igor allait recevoir de la part d’un type sur ce parking une livraison de drogue pour le secteur de Dragan. Sascha et Dragan y sont allés. Igor y était. Le type aussi.

			– La drogue aussi ? s’enquit Boris.

			– Non, mais une caisse de grenades à main.

			– Alors, il faudrait qu’on demande à Murat pourquoi il raconte ce genre de conneries.

			– Dragan aimerait bien, mais Murat a été retrouvé hier matin avec une balle dans le crâne. »

			Boris prit la serviette dans ses mains et la plia deux fois. Il réfléchissait.

			« Et que dit Toni de tout ça ?

			– Toni veut que Dragan parte au combat contre toi dès à présent. Il a déjà menacé de s’en prendre à ma fille si je ne le mettais pas en relation avec Dragan tout de suite.

			– Et Dragan, il en pense quoi ?

			– Il n’aime pas beaucoup que la fille de son avocat soit menacée. Moi non plus, d’ailleurs.

			– Pour parler à Dragan, on devrait peut-être juste te tuer toi. Ainsi, Dragan n’aurait plus de porte-parole et serait forcé de refaire surface. »

			Je n’avais pas vu les choses comme ça. La poisse. Mais pour le moment, j’étais encore le porte-parole. Je parlai donc.

			« Pour Dragan, tu as la priorité. Pas Toni. Dragan ne veut pas d’une guerre avec toi, Boris. Il veut d’abord que tout soit clair entre vous. »

			Boris me dévisagea. Les conclusions qu’il tirait de mes mots étaient évidentes : Dragan est en vie. Dragan a les jetons. Dragan a un problème en interne.

			Boris repoussa son assiette pour faire visuellement table rase devant nous.

			« Tu m’as parlé ouvertement, je vais donc faire de même, monsieur l’avocat. Igor a reçu une offre très avantageuse pour des grenades à main françaises. Normalement, c’est pas notre truc. Ça vaut rien en tant qu’armes de guerre. Mais pour les jeter dans un club concurrent où notre came doit être fourguée dans le futur, elles peuvent parfois être utiles. Igor ne connaissait ni la marchandise ni le type. C’était un premier rendez-vous.

			– Et le dernier pour Igor. »

			J’aurais mieux fait de me taire.

			Boris fronça les sourcils d’un air menaçant. « Igor était un de mes meilleurs hommes. Et je n’ai pas encore la preuve que Dragan ne voulait pas marcher sur mes plates-bandes. »

			Je levai les mains en signe d’apaisement.

			« Boris, Dragan s’est fait entuber, tout comme Igor. Nous pensons que tous les trois, Dragan, Sascha et Igor, ont dû être dupés ce soir-là. Le type des grenades devait s’en charger. Mais c’était sans compter le car plein d’enfants.

			– Qui est responsable de ce foutoir ? Qu’on me donne un nom ! »

			C’était une chose qu’on sache tous les deux de qui il était question. De Toni. C’était tout autre chose de prononcer ce nom officiellement. Boris irait choper Toni immédiatement.

			Mais avant qu’il le fasse, je ferais mieux d’assurer mes arrières en persuadant les autres officiers de Dragan que Toni devait dégager. Pour cela, j’avais besoin de preuves. Et donc de temps.

			« Donne-moi un peu de marge et je… »

			Boris me coupa la parole.

			« Je donne six jours à Dragan pour me dire clair et net à qui je dois la mort de mon officier. Tu m’apporteras ce porc sur un plateau. Avec une pomme dans la gueule. J’attacherai personnellement quelques grenades à ses couilles. Sinon… » J’étais tout ouïe. « Sinon, je te pends quelques grenades autour du cou. Peut-être que ça te motivera.

			– Dans six jours ? »

			Je fis semblant de réfléchir. Je fis comme si le 30 avril ne m’avait pas déjà été donné deux fois comme date limite à ne pas dépasser.

			« Mais c’est déjà… lundi.

			– Exactement. Lundi prochain, tu m’amènes le traître. Sinon tu es mort. »

			Six jours. Pas simple, mais faisable. J’étais plutôt soulagé.

			« Ne t’inquiète pas, dis-je. Tu l’auras. Autre chose ?

			– Ensuite, tu me conduiras chez Dragan. »

			Le soulagement s’envola.

			« Pardon ?

			– Il faut que je dise deux mots à ce dégonflé. Pour qu’une chose pareille ne se reproduise plus.

			– Oui, mais… tu t’imagines ça comment ? Dragan est recherché par la police.

			– Ça, c’est ton problème. Si je n’ai pas parlé à Dragan lundi au plus tard, tu es mort. »

			J’en venais à me demander si ma vie n’aurait pas été plus simple si je m’étais laissé tuer par Dragan dès samedi dernier. Mais soit, je me retrouvais donc avec un problème de plus à régler jusqu’à lundi.

			« Bon, voilà pour les affaires. » Boris se tourna vers moi, rayonnant. « Que dirais-tu d’une part de gâteau à la crème de Saint-Pétersbourg en dessert ? »
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			La crise de panique

			« L’exercice de pleine conscience suivant vous aidera à calmer une crise de panique : trouvez-vous un endroit tranquille dans votre appartement, votre maison ou votre bureau, où vous ne serez pas dérangé. L’idéal serait d’avoir une vue sur un jardin ou sur un arbre. Avant de commencer, desserrez éventuellement une tenue trop ajustée, votre ceinture ou vos chaussures. Soyez attentif à votre environnement immédiat.

			Énumérez lentement dans votre tête cinq choses que vous voyez autour de vous. Concentrez-vous ensuite sur cinq choses que vous entendez (par exemple des bruits ou des voix).

			Si possible, fixez un point avec vos yeux. Sentez vos pieds s’ancrer dans le sol. Vos jambes reposer solidement sur vos pieds. Votre corps tout entier être soutenu par le sol, vos pieds et vos jambes. Sentez le poids de votre corps sur le sol et visualisez clairement que rien ne peut vous renverser. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Le lendemain, normalement, j’aurais pu, à défaut d’obligations professionnelles, faire la grasse matinée. Au lieu de cela, je fus fâcheusement réveillé à huit heures trente par une explosion juste devant ma maison. En bon praticien de la pleine conscience, je m’assis d’abord bien droit sur mon lit et respirai trois fois profondément. Ensuite, j’ouvris les volets et regardai dehors. En effet, mon ancienne voiture de fonction était en train de brûler un peu plus loin. L’arrière, toujours en proie aux flammes, avait volé en éclats. Il s’en élevait une épaisse fumée noire. Le reste du véhicule semblait intact, mais le feu l’entamait un peu plus chaque seconde. Debout devant les débris de la voiture qui flambait, blanche comme un linge et moulée dans une tenue de créateur beaucoup trop serrée, Clara, la stagiaire, qu’on avait visiblement chargée dans le cadre de sa formation de ramener le véhicule en leasing, était paralysée. C’était la troisième explosion en l’espace de cinq jours. Les deux premières visaient Dragan. Je supposais que celle-ci n’était pas destinée à Clara, mais à moi. Apparemment, Toni voulait donner du poids à ses mots de la veille. Il avait réussi. Mon cœur battait fort et j’étais trempé de sueur. Ce n’était pas de la peur – c’était de la panique.

			J’empoignai mon manuel de pleine conscience et l’ouvris au chapitre contenant un exercice contre la panique. Il disait :

			Trouvez-vous un endroit tranquille dans votre appartement, votre maison ou votre bureau, où vous ne serez pas dérangé. L’idéal serait d’avoir une vue sur un jardin ou sur un arbre. Avant de commencer, desserrez éventuellement une tenue trop ajustée, votre ceinture ou vos chaussures.

			Plutôt facile. Après tout, j’étais déjà à la fenêtre de ma chambre à coucher, qui était calme – hormis l’explosion – et donnait sur une rue tranquille, bordée de verdure. J’avais vue sur un jardinet jonché de débris d’automobile. De l’autre côté de la rue, je voyais un arbre auquel pendait une roue arrière en feu. Je portais un boxer et un tee-shirt confortables. J’étais pieds nus. Je poursuivis ma lecture.

			Soyez attentif à votre environnement immédiat.

			J’étais dans un appartement tranquille dont le sol en granit était agréablement frais. Ma chambre était de style minimaliste et très soigneusement rangée. On aurait dit qu’une bombe avait explosé devant ma fenêtre. Ce qui était dû au fait qu’une bombe venait effectivement d’exploser devant chez moi.

			Énumérez lentement dans votre tête cinq choses que vous voyez autour de vous.

			Je voyais un pneu brûler dans un arbre. L’arrière d’une voiture en feu. Un couvercle de coffre déformé. Une stagiaire livide et des éclats de verre dispersés dans un rayon de vingt mètres autour du véhicule.

			Concentrez-vous ensuite sur cinq choses que vous entendez (par exemple des bruits ou des voix).

			Je me concentrai sur les nombreuses sonneries d’alarme auto que l’explosion avait activées. J’entendais le crépitement des flammes rongeant la banquette arrière de l’A8. Puis l’explosion du réservoir d’essence. J’entendis le pneu brûlant tomber lourdement de l’arbre sur le bitume et, en tout dernier, un cri hystérique de la stagiaire.

			Si possible, fixez un point avec vos yeux.

			Je voulais d’abord fixer la stagiaire. Mais elle se mit soudain à courir au hasard dans tous les sens. Du coup, je fixai la carcasse de la voiture. Ce qui n’était pas si simple car ses contours s’effaçaient régulièrement derrière les nuages de fumée noire qui s’en échappaient.

			Sentez vos pieds s’ancrer dans le sol. Vos jambes reposer solidement sur vos pieds. Votre corps tout entier être soutenu par le sol, vos pieds et vos jambes.

			Je percevais tout ça. Une sensation agréable.

			Sentez le poids de votre corps sur le sol et visualisez clairement que rien ne peut vous renverser.

			En effet : rien ne pouvait me renverser.

			Concentrez-vous à présent sur votre respiration. Respirez calmement et selon un rythme régulier.

			Je respirai pendant deux minutes calmement et de manière régulière. La panique qui avait menacé de me submerger était passée. Les alarmes auto s’étaient tues. La stagiaire avait été plaquée à terre par des passants qui lui parlaient doucement pour la rasséréner. Un simple exercice de pleine conscience avait dénoué la situation. Je pouvais de nouveau me consacrer à des questions pratiques. Que fallait-il faire, maintenant ?

			Voulant de toute façon informer Peter de la brigade criminelle de ma démission, j’en profiterais pour lui apprendre qu’un véhicule du cabinet venait manifestement de faire l’objet d’un attentat. Peter décrocha dès la deuxième sonnerie.

			« Quoi de neuf ?

			– Hier après-midi, j’ai oublié de te dire quelque chose d’important.

			– Balance.

			– J’ai démissionné du cabinet. Je suis en congé depuis hier et ne ferai plus partie de la boîte à partir du 1er mai.

			– Tu m’appelles avant neuf heures du matin pour me dire ça ?

			– Oui, parce que cette information pourrait te faciliter le travail.

			– Dans quelle mesure ?

			– Dans la mesure où un véhicule vient de sauter devant ma maison il y a environ huit minutes.

			– Quel genre de véhicule ?

			– Une Audi A8 noire.

			– Ta voiture de fonction ?

			– Justement pas. J’ai rendu les papiers et les clés du véhicule hier après-midi au cabinet. Juridiquement et factuellement, je ne suis ni le détenteur ni le propriétaire du véhicule. Et au cas où tu aimerais des précisions : l’explosion m’a réveillé, je ne peux donc rien te dire sur le déroulement des faits.

			– Est-ce l’œuvre de Dragan ?

			– Dans ce cas, je pourrais encore moins en parler.

			– Tu représentes donc Dragan en free-lance, maintenant ?

			– Il faut bien que quelqu’un le fasse.

			– Bien, alors… merci pour l’info.

			– À bientôt. »

			Je raccrochai.

			Ensuite, j’appelai Sascha pour lui expliquer ce qui s’était passé et le prier de demander quand même une équipe de protection à Walter. Mais très discrète, postée d’abord en observation, pour découvrir qui me surveillait. Sascha m’assura qu’une telle équipe serait mise à mon service en l’espace d’une demi-heure. Il ajouta que nous pourrions passer à la maternelle parentale en soirée. J’acceptai. Plus vite ce serait réglé, mieux ce serait. La réunion des officiers était de toute manière prévue pour le lendemain.

			Je me sentais beaucoup mieux après ça. Depuis plus de dix ans, c’était ma première journée sans obligations professionnelles. J’avais échangé un poste stable et très lucratif contre la liberté d’un papa travaillant à son compte. Jean-la-chance aurait été fier de moi. Bon, j’avais encore quelques enquêtes policières pour entrave à la justice et complicité, une menace de mort à l’encontre de ma fille, deux menaces de mort contre moi ainsi que les jeux de pouvoir d’au moins un, voire, en comptant Boris, deux psychopathes sur le dos. À part ça, mon ancien véhicule de fonction venait de partir en fumée devant chez moi. Mais Jean-la-chance n’a pas gardé directement le cheval non plus puisqu’il a continué à faire du troc. Ce qui ne l’a pas empêché de jouir du moment présent. Et ce serait pareil pour moi.

			Tout en faisant encore quelques exercices de respiration devant la fenêtre, je décidai de raconter à Katharina mon changement de vie professionnelle. Après tout, notre fille était la raison m’ayant poussé à l’entreprendre. J’appelai donc Katharina et lui demandai si elle était d’accord que je passe chercher Emily pour l’emmener au terrain de jeux.

			« Un mercredi matin ?

			– Oui, ce mercredi matin, plus concrètement.

			– Que s’est-il passé ? Dragan t’a viré ? »

			Je passai outre, m’épargnant le rappel des subtilités de la relation triangulaire entre un avocat salarié, son employeur et son mandataire. Au lieu de cela, j’imaginai que ma future ex-femme ne me voulait que du bien. Que l’univers tout entier me voulait du bien. Que tous les gens dans le métro me voulaient du bien… Et cela me suffit.

			« Écoute, Katharina. Grâce à mon entraînement à la pleine conscience, j’ai réalisé que je ne pouvais pas continuer comme avant professionnellement parlant. Au cabinet, j’étais constamment sous l’eau. Avec von Dresen, Erkel et Dannwitz, nous nous sommes mis d’accord sur une rupture conventionnelle.

			– Eh ben ça alors, c’est… »

			Katharina était distinctement sans voix.

			« Financièrement, rien ne change dans un premier temps. J’ai obtenu une indemnité très confortable.

			– C’est-à-dire que tu n’as enfin plus rien à voir avec tous ces criminels ?

			– Plus avec ceux du cabinet. Quant aux autres… je dois bien, d’une manière ou d’une autre, continuer à gagner ma vie. Le droit pénal est mon domaine de spécialisation. Je ne peux pas exclure de travailler avec l’un ou l’autre… »

			Je ne mentais pas sur toute la ligne.

			« Qu’en est-il de Dragan ? me coupa Katharina.

			– Je ne sais même pas où il se trouve. Mais je vais sûrement encore devoir m’occuper de la liquidation de ses affaires courantes. »

			Je préférai passer sous silence que notre fille avait été menacée de mort dans le cadre de cette liquidation.

			« Le principal, c’est que l’horreur H24 prenne fin. Ça te fera du bien.

			– Ça fera du bien à Emily aussi. » Tant que Toni ne mettait pas sérieusement sa menace à exécution. « Je peux venir la chercher tout de suite ?

			– Oui, bien sûr, passe ! »

			N’ayant plus de voiture grâce à ma rupture conventionnelle, je n’avais pas non plus à m’énerver parce qu’elle avait explosé et que je ne pouvais pas en disposer. C’est donc de mon plein gré que j’allai chez Katharina en bus. Emily se réjouit énormément de faire une autre sortie avec moi.

			Katharina semblait très relâchée et exprima une nouvelle fois sa joie à l’idée que j’avais enfin laissé tomber mon boulot.

			« Se pourrait-il que le rayon de lumière à l’horizon se transforme doucement en aurore ? »

			Je ne pouvais pas lui indiquer que la lueur à l’horizon s’accompagnait en l’occurrence d’une série d’explosions à la grenade qu’à sa place je me garderais bien de prendre pour une aube. Mais je ne voulais pas gâcher son plaisir. Qui sait, peut-être que tout était en train d’exploser autour de moi en plein lever de soleil. Je feignis l’optimisme.

			« Possible. Pour le moment, je savoure l’instant présent comme il est. En prime, j’aurai désormais plus de temps pour m’occuper de l’affaire de la maternelle. »

			Katharina me prit dans ses bras et m’embrassa sur la joue. Cela faisait des mois qu’elle ne m’avait pas montré autant de tendresse. Visiblement, la pleine conscience rendait sexy.
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			Le ressentiment

			« Le ressentiment est l’expression d’une déception durable. La déception a pu venir de l’extérieur. Mais c’est vous seul qui décidez combien de temps elle restera en vous. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Quand assez d’harmonie eut circulé entre Katharina et moi, je me mis en route avec Emily. Cette dernière ayant légèrement pris froid, Katharina me pria de lui frictionner le torse toutes les deux heures avec une pommade pour enfants au menthol. Je pris la pommade et ma fille pour aller en tram au terrain de jeux du parc de la ville. La veille, celui-ci m’avait bien plu, avec ses nombreux jeux à grimper, ses toboggans, ses balançoires. Tout autour, des tonnes de sable. Ainsi qu’un bar à expresso ambulant équipé d’une multitude de briques de lait de soja pour le nombre croissant de mamans fans de latte macchiato souffrant d’une intolérance alimentaire quelconque.

			Emily voulait faire du toboggan. Seule. Pour me montrer qu’elle y arrivait déjà très bien. Je m’assis donc en lisière du terrain de jeux pour l’observer. Ainsi que les autres petits. Et les adultes.

			Si quelqu’un vous dit globalement que les enfants, c’est super – il ment. Son propre rejeton est le meilleur du monde. Fin de l’histoire. À côté de ça, il existe heureusement tout un tas d’enfants qui semblent plutôt sympathiques. Le reste n’est qu’une tapée de sales mioches, rien de plus. Rien qu’à les voir, on comprend instantanément le manque de sympathie absolu des parents. Mais les sales mioches ne se définissent pas seulement par leur aspect. Ils sont capricieux, ternes, ennuyeux, fatigants. Dans le parc aussi, on les reconnaissait très vite à leurs jérémiades monotones.

			Mis à part moi, un couple et un homme seul, il n’y avait que des femmes sur le terrain de jeux. Le couple était un de ces couples d’amoureux transis qui vous jettent leur bonheur à la figure. Beaux, sportifs, accomplis. Vivant manifestement depuis leur naissance de l’argent de leurs parents qui, de surcroît, s’occupaient des petits-enfants soixante-dix pour cent du temps.

			L’homme seul paraissait un peu triste et perdu. Probablement pas non plus un habitué des terrains de jeux. Seul au milieu de toutes ces femmes, il était visiblement mal à l’aise. Peut-être un père divorcé essayant désespérément de jouer à son enfant la comédie du quotidien insouciant qu’on lui avait enlevé.

			Au-delà de ces trois-là, je découvris deux types de femmes : les mères et les nourrices.

			Les mères étaient en général des femmes à l’air apathique, surmenées, qui s’occupaient chacune avec un sourire pincé d’un seul enfant totalement survolté.

			Les nourrices quant à elles étaient des femmes isolées et survoltées, qui poussaient dans des poussettes multiples jusqu’à cinq tout-petits de moins de trois ans apathiques et surmenés. Une nourrice peut garder jusqu’à cinq enfants. Autant dire que s’il se trouve ne serait-ce qu’un seul sale mioche parmi les cinq, les quatre autres sont livrés à eux-mêmes, la nourrice s’affairant à empêcher le sale gosse de les mordre, frapper ou griffer. Ou juste à faire taire les pleurnicheries incessantes.

			Tandis que je promenais mon regard sur le terrain de jeux en laissant errer mes pensées, je réalisai que je dénigrais, plein de ressentiment, les mères, les nourrices et les enfants tout autour, au lieu de me réjouir du temps passé avec Emily.

			À peine trois minutes après mon arrivée sur le terrain de jeux, mon humeur avait viré de « Ah, que c’est agréable ! » à « Ils sont vraiment trop cons, tous ! ». Sans que les circonstances extérieures n’aient changé d’un iota.

			Mon manuel de pleine conscience abordait aussi le ressentiment :

			Le ressentiment est l’expression d’une déception durable. La déception a pu venir de l’extérieur. Mais c’est vous seul qui décidez combien de temps elle restera en vous. Si vous ne voulez pas laisser vos vieilles déceptions altérer votre qualité de vie, alors posez-vous les questions suivantes :

			1. Comment est née votre déception ?

			2. Voulez-vous vraiment laisser les causes de votre déception régir votre vie au point de vous plonger dans le ressentiment ?

			3. Comment vous sentiriez-vous en réalisant que le bonheur ne dépend de rien de concret ?

			Qu’est-ce qui me décevait tant pour que je sois si amer, assis sur cette aire de récréation ? La réponse était simple : contrairement aux femmes autour de moi, c’était la première fois de ma vie que j’étais au terrain de jeux avec ma fille un jour de semaine.

			Pendant deux ans et demi, je m’étais tenu à l’écart de son éducation pour travailler comme un idiot. Durant ces années, je n’étais jamais allé au terrain de jeux complètement éreinté ; jamais je n’avais eu à mettre mes besoins au second plan, pendant des jours et des semaines, pour me consacrer à une seule personne. J’étais non seulement extrêmement déçu, mais aussi furieusement en colère contre moi de ne jamais l’avoir fait. Voilà deux années gâchées que je ne rattraperais jamais. Les mères et les enfants que je blâmais n’en étaient certainement pas responsables. Le coupable, c’était moi, moi et moi seul. Je refusais de laisser ce ressentiment prendre le pouvoir. D’autant plus que j’avais déjà changé ma vie radicalement. Mon bonheur était possible ici et maintenant.

			Je me levai pour aller retrouver celle qui faisait toute ma joie, Emily. Puis je la pris dans mes bras et la jetai en l’air pour la rattraper à deux mains.

			En gage de ma félicité, j’étais prêt à offrir un latte macchiato à l’autre papa au regard amer et même à M. et Mme Parfait, lorsque mon portable sonna.

			C’était Sascha. Il m’apprit que les gardes du corps de Walter avaient tout juste mis hors d’état de nuire un de mes persécuteurs. Ce dernier m’avait suivi jusqu’au terrain de jeux, depuis mon appartement en passant par la maison de mon ex-femme. Les agents de sécurité, camouflés en couple d’amoureux, l’avaient embarqué discrètement, alors qu’il s’était retiré derrière un arbre pour téléphoner, un latte macchiato à la main. En plus du latte macchiato, il était armé d’un pistolet et avait dans sa poche deux grenades françaises. À présent, il gisait ligoté dans leur coffre.

			Je jetai un coup d’œil autour de moi : M. et Mme Parfait ainsi que l’homme malheureux avaient disparu. Au vu de mon ostensible manque de psychologie, je me félicitai secrètement d’être devenu avocat et non pas chargé du personnel. J’aurais plus volontiers pris trois des nourrices pour des tueuses professionnelles que ce type effarouché. Et je n’aurais même pas pensé en rêve que les deux tourtereaux étaient non pas de l’antimatière parentale mais mes protecteurs.

			Je priai Sascha de demander au couple de me laisser encore un peu de temps. Quelques heures dans le coffre ne feraient sûrement pas de mal au bonhomme. Plus tard, Sascha et moi nous occuperions de lui ensemble. Sascha m’assura que cela ne serait pas un problème. De plus, la maternelle parentale nous avait confirmé la disponibilité d’un créneau le soir même par le biais de son programme de gestion des prises de rendez-vous. Sascha n’avait plus qu’à accepter par e-mail. Sur ce, nous raccrochâmes et je passai le reste de la matinée à veiller sur mon petit rayon de soleil, heureux et en sécurité. En rentrant à la maison, un cacao et un tabloïd achetés chez McDonald’s remplacèrent ainsi les latte macchiatos.
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			L’activisme

			« Évidemment, vous pouvez tirer sur l’herbe pour la faire pousser plus vite. Vous pouvez cependant aussi coucher votre tête sur l’herbe pendant qu’elle pousse. Rien de cela n’influencera la pousse de l’herbe. Mais une seule de ces options vous permettra d’être reposé quand il s’agira plus tard de tondre cette herbe. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			La maternelle parentale « Comme un poisson dans l’eau » était très intéressée par une entrevue. Une procédure d’expulsion – aussi injustifiée soit-elle – est économiquement parlant un désavantage compétitif. Personne ne confie son enfant pour trois ans à un établissement situé à l’endroit même où doit s’ouvrir un bordel l’année suivante. Les hipsters aussi préféraient éviter une telle procédure. Sascha avait donc accepté en mon nom leur proposition ultra-branchée de rendez-vous, sur le portail de gestion des rendez-vous ultra-branché également, en leur envoyant un e-mail tout aussi branché.

			Je connaissais les locaux de « Comme un poisson dans l’eau » par l’entretien de candidature pour Emily. L’association parentale avait loué le rez-de-jardin d’un hôtel particulier superbe mais très décati. Les trois étages supérieurs avaient abrité jusqu’à peu un bureau d’architecture, une école de yoga et une start-up de vente en ligne de soupes de nouilles. Mais entretemps, tous trois avaient réagi positivement à mon offre les incitant à quitter les lieux sans tarder pour s’éviter un tas d’ennuis.

			De tous les entretiens en maternelle que nous avions passés avec Katharina, celui chez « Comme un poisson dans l’eau » nous avait paru particulièrement absurde. Quand deux parents visitent une maternelle ensemble parce qu’ils cherchent un établissement pour leur enfant, des personnes normalement constituées se posent la question suivante : qui s’occupe de leur enfant pendant qu’ils sont à l’entretien ? Katharina et moi avions fort logiquement conclu que le plus simple était d’emmener Emily avec nous. Où d’autre pouvait-on emmener son enfant sans crainte sinon dans un jardin d’enfants ?

			En arrivant à la maternelle, on nous demanda, l’air presque choqué, si nous ne voulions pas plutôt laisser Emily dans la voiture. Cela dérangerait moins le déroulement de l’« évaluation ». Les places de parking devant la maison seraient bien visibles depuis les locaux. Pour moi, des places de parking bien visibles étaient vraiment tout sauf un critère pour le choix d’une maternelle.

			Ainsi, l’entretien avait brillamment atteint son but à nos yeux. En trente secondes à peine, il était clair qu’avec ces gens, notre Emily tomberait entre de mauvaises mains. Néanmoins, nous restâmes. Ne serait-ce que parce que nous étions en droit d’obtenir une place. Ce qui nous donnait aussi le droit de regarder ce bazar d’un peu plus près. Et ça valait le coup.

			Les trois actionnaires hipsters avaient en effet transformé l’entretien de candidature en un genre de « centre d’évaluation ». Nous étions quatre couples de parents et une mère. Trois d’entre eux avaient pu faire garder leur enfant par les grands-parents. La mère seule avait laissé le sien avec « sa meilleure moitié ». Tous regardaient Emily comme si le fait d’emmener une enfant le soir dans une maternelle était un signe de négligence sociale.

			On nous fit d’abord passer un test écrit vérifiant nos connaissances sur « Comme un poisson dans l’eau ». Les parents à notre gauche et à notre droite écrivaient comme des tarés. Alors que j’essayais de copier sur une mère, elle me tourna carrément le dos pour m’en empêcher. Katharina et moi sachant juste que la maternelle était à dix minutes de voiture de nos deux appartements, nous donnâmes le test et un stylo à Emily pour qu’elle dessine.

			Il s’ensuivit une discussion de groupe créative et motivationnelle. Chaque couple de parents devait expliquer pourquoi l’enfant des parents assis à leur droite – dont aucun sauf Emily n’était présent – serait un enrichissement pour l’établissement. À ce moment-là, Katharina et moi n’étions déjà plus très concentrés. On fit donc remarquer aux parents sur notre gauche qu’Emily possédait des dons surnaturels. Elle pouvait déceler la bêtise chez les gens. C’est pourquoi on devait malheureusement rentrer à la maison très vite, pour ne pas surmener ses capacités sensorielles.

			J’eus à nouveau affaire à la maternelle lorsqu’il s’avéra que le bâtiment où elle se trouvait devait être racheté par Dragan. Je n’avais alors pas hésité un instant à mettre ces petits prétentieux à la porte. À l’époque, je pensais encore qu’Emily n’aurait nul besoin de cette place. Mais voilà, la donne avait changé.
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			La communication

			« Si vous voulez optimiser votre capacité de communication, vous croiserez la route de l’intelligence émotionnelle. Cette intelligence peut s’aiguiser par un entraînement ciblé de votre attention. Faites-vous une idée des besoins de la personne en face de vous. Apprenez à mieux comprendre et à mieux appréhender votre interlocuteur. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Que ces hipsters décident, après leur petit numéro hypocrite, de s’en prendre à nul autre qu’à ma fille parce que mon métier ne leur convenait pas ne m’allait pas du tout.

			Grâce à la pleine conscience, j’avais eu raison de mes problèmes avec Dragan. Cela me faisait du bien. Je voulais continuer dans cette voie. Je n’avais donc aucun scrupule mais bien très envie de faire ravaler leur morgue à ces culs serrés, en toute conscience et avec l’aide de Sascha. Pour Emily, pour moi et, oui, pour Katharina aussi.

			Je m’étais bien évidemment préparé psychologiquement au rendez-vous.

			En matière de communication, mon manuel de pleine conscience n’était pas non plus avare en conseils :

			Si vous voulez optimiser votre capacité de communication, vous croiserez la route de l’intelligence émotionnelle. Cette intelligence peut s’aiguiser par un entraînement ciblé de votre attention. Faites-vous une idée des besoins de la personne en face de vous. Apprenez à mieux comprendre et à mieux appréhender votre interlocuteur.

			J’entraînais donc mon intelligence émotionnelle en réfléchissant aux besoins que pouvaient bien avoir les personnes en face de moi. Je savais que mes interlocuteurs étaient des bien-pensants imbus d’eux-mêmes qui passaient beaucoup de temps devant le miroir pour soigner leur look. Ils en passaient aussi beaucoup devant leurs appareils Apple, à raconter des craques sur les réseaux sociaux pour enjoliver l’histoire de leur entreprise de chaussures en caoutchouc. S’ils avaient un besoin, c’était avant tout d’eux-mêmes – dans un monde de bisounours.

			Restait à savoir combien de bisous et de nounours nous devions leur promettre pour obtenir la maternelle du bonheur.

			Un des trois hipsters avait fait des études en gestion d’entreprise et se prenait pour un génie de la finance. Un autre avait étudié le droit et se croyait avocat. Le troisième avait abandonné des études de gestion, puis de droit, et pensait de ce fait être créatif. Dans leur vanité, aucun d’eux n’aurait eu l’idée de faire appel à une aide extérieure pour notre entrevue. Moi, si.

			Nous nous retrouvâmes dans le bureau administratif de la maternelle. Sascha et moi étions venus avec un monsieur autour de la soixantaine d’apparence si insignifiante qu’il put prendre place sur une chaise d’enfant devant la porte du bureau, sans le moindre commentaire et sans susciter de questions. Dans la pièce, l’atmosphère était glaciale. Les trois garçons se voulant non conventionnels, ils renoncèrent à la traditionnelle poignée de main de bienvenue en usage partout ailleurs, même entre adversaires. En contrepartie, on offrit de nous couler un expresso par un porte-filtre à cinq mille euros. Histoire de se la jouer parce qu’ils pouvaient se permettre d’avoir une machine à café à cinq mille boules, même dans leur maternelle.

			Nous étions assis à cinq autour d’une petite table de réunion ne pouvant en réalité accueillir que quatre personnes. Tout dans le bureau était m’as-tu-vu. On aurait dit une agence de pub spécialisée en objets design destinés aux enfants. Pas une salle dans laquelle on organisait l’accueil des petits. Tandis que hipster numéro trois s’allumait, sans rire, une pipe électronique en appuyant sur le bouton « on » du fourneau, je pris la parole pour ouvrir la discussion.

			« Nous avons sollicité cette entrevue pour dissiper quelques malentendus. Moi, vous me connaissez déjà, mais vous devriez peut-être faire la connaissance de cet homme ici présent. » Je désignai Sascha du doigt. « Voici Sascha, le nouveau gérant de “Comme un poisson dans l’eau”. »

			Irritation mêlée d’incrédulité sur les visages des hipsters.

			« Ah, ah, et depuis quand ?

			– Incessamment sous peu. Disons dans… vingt minutes. »

			Hipster numéro un intervint :

			« Qu’est-ce que c’est que ces conneries ? »

			Je m’efforçai de comprendre le besoin de compréhension de mon interlocuteur. Et tentai de lui expliquer en quelques mots ce qui allait arriver.

			« Voilà ce qui va se passer : en échange de vos parts dans la société “Comme un poisson dans l’eau”, nous vous offrons l’équivalent d’une fois et demie la valeur nominale des actions. Celles-ci seront transférées à la SARL “Maternelle Sergowicz et Fishing”. L’établissement continuera d’exister. Tous les enfants gardent leur place. Vous, de votre côté, aurez un peu plus d’argent en poche et beaucoup plus de temps libre. Le petit homme assis devant la porte est un notaire qui se chargera des formalités pour nous. Dans dix minutes, mon ami Sascha, que vous voyez ici, sera le nouveau directeur et nous pourrons tous rentrer chez nous. »

			Hipster numéro un ne s’enquit que de la partie qu’il avait comprise.

			« Vous n’aviez pas dit que tout ne serait fini que dans vingt minutes ?

			– Très juste. J’ai inclus une petite marge pour d’éventuelles demandes. »

			Sascha se mêla à la conversation. « D’autres questions ou on peut faire entrer le notaire ? »

			Le notaire s’était fait remarquer par Sascha quelques années auparavant, alors qu’il était suspendu la tête en bas à une croix de Saint-André, nu comme un ver, avec seulement une balle rouge dans la bouche, dans une cave d’un des bordels de Dragan. Sascha avait dû prévenir les clients en urgence d’une razzia surprise. Depuis, le notaire lui était reconnaissant de ne pas avoir été remis sur ses pieds par la police. Il se sentait aussi un peu son obligé – ce qui tenait au fait que Sascha avait documenté son état avant et après l’épisode de la cave avec son smartphone.

			Les hipsters étaient cependant tout sauf d’accord avec un règlement rapide de l’affaire. Hipster numéro deux prit la parole.

			« Qu’est-ce que vous dites ? Vous voulez transformer notre maternelle en lupanar pour votre saleté de chef, et maintenant vous exigez qu’on vous cède nos parts pour le faire ?

			– Non, comme je viens de vous l’exposer, mon mandataire continuera d’exploiter l’établissement. L’enjeu, ici, ce n’est donc plus les enfants mais votre ego. Et je viens de lui faire une offre. »

			C’était le tour de hipster numéro trois.

			« Écoutez, nous pensions que vous veniez pour vous excuser de votre comportement. Nous menacer d’expulsion, vouloir faire de ce paradis pour enfants un bordel, ça ne va pas du tout. Mais si vous voulez la guerre, alors vous l’aurez. Vous n’avez visiblement aucune idée de notre popularité sur les réseaux. Ça va provoquer un tel déferlement de colère sur le Net que vous ne vous en remettrez jamais. »

			J’avais vraiment eu l’intention d’avoir une discussion cordiale, émotionnellement parlant. Mais apparemment, il fallait d’abord la pousser en ce sens.

			Un « déferlement de colère sur Internet » était et reste pour moi une broutille qu’il ne valait même pas la peine d’ignorer. Une notion totalement creuse et immesurable. En revanche, pour les adeptes de la numérisation, cette allégation prouvait sa validité par le seul fait de son énonciation. L’affirmation disant : « Ne fais pas ça, sinon tu vas déclencher une avalanche de commentaires haineux sur les réseaux ! », est à prendre à peu près autant au sérieux que ce genre d’avertissement à son enfant : « Finis ton assiette, sinon un enfant meurt en Afrique. » Des enfants meurent en Afrique chaque seconde. Et chaque seconde, des idiots écrivent de la merde sur Internet. Ces choses-là ne s’améliorent pas en menaçant quelqu’un d’en rejeter la faute sur lui au mépris de toute causalité.

			Le hipster branché sur la colère des internautes cherchait donc manifestement la bagarre. Bienveillant comme j’étais, il l’aurait, avec plaisir, même. Une fois son besoin de grabuge satisfait, il aurait peut-être envie d’harmonie.
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			Le pardon

			« Le pardon libère. Surtout celui qui pardonne. La colère et le besoin de vengeance peuvent vous bloquer complètement. En pardonnant à celui qui vous met en rage, vous accédez vous-même à la plus grande des libertés. Si vous arrivez à entrevoir que celui qui vous met tant en colère n’est lui-même qu’une âme blessée, le pardon vous sera plus facile. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Parfois, il faut faire le bonheur des gens malgré eux. En tout cas, je ne voulais pas faire obstacle au contentement de ces messieurs plus longtemps.

			« Je tiens en effet à m’excuser pour ce qui va arriver maintenant, dis-je aimablement, mais fermement, tout en lançant une œillade à Sascha.

			– Pourquoi, qu’est-ce qui… hummpffffff. »

			Sans prévenir, Sascha avait attrapé la tête du hipster numéro deux assis à côté de lui pour la frapper contre la surface de la table. Du sang jaillit de son nez. Tout autour régnait un silence d’effroi.

			« M’étant préalablement excusé pour cet incident, nous pouvons à présent revenir à notre affaire. »

			Hipster numéro deux finit par retrouver la parole.

			« Ce type m’a cassé le nez ! s’exclama-t-il en direction de ses cosociétaires. Appelez la police !

			– Appelez la police si vous voulez. Mais peut-être devriez-vous effacer votre disque dur avant.

			– Notre disque dur ? Pourquoi, qu’est-ce qu’il a ? voulut savoir hipster numéro trois.

			– Pour une maternelle, votre disque dur contient vraiment beaucoup de propagande nazie pour enfants, répliquai-je.

			– N’importe quoi, et puis, comment pouvez-vous savoir ce qu’il y a sur notre ordinateur ?

			– Parce que je vous ai mis toutes ces choses rigolotes dessus, mes poulettes, répondit Sascha paisiblement. Grâce au super lien de confirmation de votre programme hyper branché de gestion des rendez-vous. »

			Hipster numéro un se tourna vers l’ordinateur. Il cliqua sur la souris pour allumer l’interface de bureau. En fond d’écran, les garçons avaient choisi un selfie d’eux trois sur une plage en Asie. Trois chapeaux de paille, trois paires de lunettes de soleil Ray-Ban, trois redresseurs de torts mondialisés.

			« Tu vois le dossier “ilcourtilcourtleFührer” ? lui demanda Sascha. C’est là que vous avez sauvegardé vos saloperies. Plutôt très mal caché, si vous voulez mon avis. »

			Sascha avait envoyé un cheval de Troie sur le bureau de leur ordinateur, en passant par le portail de gestion des rendez-vous. Sceptique et curieux à la fois, le hipster numéro un cliqua sur le dossier, les mains tremblantes d’anxiété. Un fichier .exe s’ouvrit et installa quelque chose sur l’appareil.

			« Mais c’est pas vrai », se plaignit le hipster, confus. Au même moment, des centaines d’images, de livres, de films et d’affiches de pédagogie obscurantiste allemande datant du siècle passé envahirent et infectèrent durablement le réseau de la maternelle. On y retrouvait l’éventail entier du divertissement politiquement correct du siècle dernier pour les enfants, de l’opuscule antisémite Le Champignon vénéneux au Jeune Hitlérien Quex diabolisant les communistes en passant par l’amusant petit livre francophobe sur les tranchées Hans et Pierre.

			Je jetai un coup d’œil à Sascha.

			« J’y crois pas, ce con a vraiment cliqué sur le dossier.

			– Je te l’avais dit. Tu ne peux accéder à l’ordinateur d’un étranger que si ce dernier t’ouvre la porte. Ensuite, y pénétrer est un jeu d’enfant. »

			Hipster numéro trois s’était ressaisi le premier.

			« De la propagande nazie pour enfants ? À quoi ça vous sert d’infiltrer ces saletés sur notre ordinateur ? »

			Je voulais bien le lui expliquer.

			« C’est très simple. Maintenant, nous avons deux possibilités pour clore cet entretien. Premièrement : le type avec le nez qui fait mal appelle la police. Vous lui racontez l’histoire des méchants gérants de maison close qui vous ont cassé le pif. Ensuite, nous lui racontons celle des enculés que nous avons pincés en train de ranimer des méthodes d’enseignement brunes. Nous verrons bien sur quelle histoire se jettera la presse.

			– Et quelle est la seconde possibilité ?

			– Je n’en avais même pas encore fini avec la première. Dans le cadre de l’enquête sur l’idée que vous vous faites d’une éducation politiquement correcte à apporter aux enfants, sera déterrée l’histoire de Taruk.

			– Qui est Taruk ?

			– Taruk, mon ami, c’est votre employé du mois. Un garçonnet âgé de sept ans souffrant de maladies respiratoires, dans une usine au Sri Lanka. Depuis deux ans, il y soude des semelles et assemble pour vous des chaussures très “in” en caoutchouc, sans aucun masque de protection. Pour quinze cents par jour.

			– C’est un fake, c’est clair.

			– Tiens donc ! Mais en vrai, qui de nous deux s’est créé ce monde post-factuel comme ça l’arrange ? Pour Taruk, qu’il soit réel ou inventé ne changerait rien au fait qu’un appel à la police ferait couler non seulement votre maternelle, mais aussi votre marque de pompes.

			– Vu votre popularité sur les réseaux sociaux, ça deviendra très vite viral, monsieur Déferlement de colère, ajouta Sascha.

			– Faute d’inscriptions, la maternelle finirait probablement quand même par devenir un bordel de luxe, et si vous êtes malins tous les trois, vous feriez mieux d’inventer rapidement je ne sais quel procédé branché pour fabriquer à partir de vos pneus de voiture du tiers-monde des capotes climatiquement neutres. Voilà qui serait un modèle d’entreprise durable, complétai-je.

			– Vous ne pouvez pas faire ça.

			– Si, on peut. Mais on n’est pas obligés. Puisqu’il reste la possibilité numéro deux.

			– Qui serait ? » interrogea le hipster avec le nez en sang.

			Nous voici enfin arrivés là où je voulais en venir depuis le début.

			« Vous transférez vos parts de “Comme un poisson dans l’eau” à la “Maternelle Sergowicz et Fishing Company”. L’établissement continue d’exister. Et on vous reverse la moitié de la valeur nominale de vos actions pour que vous puissiez continuer à produire vos pompes à la con avec de la main-d’œuvre enfantine.

			– Mais tout à l’heure, votre proposition était d’une fois et demie la valeur nominale…

			– Ça, c’était avant de découvrir de la propagande nazie sur votre réseau. Alors, c’est d’accord ? »

			Hipster numéro un n’était pas encore d’accord. « Vous auriez fait quoi si je n’avais pas ouvert le dossier par erreur ? Sachant que dans ce cas, les images ne se seraient pas installées sur l’ordinateur ? »

			Je l’éclairai. « Premièrement, tu n’as pas cliqué sur ce fichier par erreur mais par bêtise. Deuxièmement, dans ce cas, Sascha n’aurait pas cassé le nez d’un de tes collègues mais une jambe à chacun, minimum. L’un d’entre vous aurait certainement fini par clopiner jusqu’à l’ordinateur pour ouvrir le fichier. »

			Hipster numéro trois intervint à nouveau.

			« Il faut d’abord qu’on se concerte tous les trois. Je veux dire, ce sont des méthodes franchement mafieu… hummpfrrr… aïeee… »

			Sascha attrapa la tête du hipster numéro trois pour la claquer à son tour contre la table. Malheureusement, la pipe électronique était posée juste à cet endroit. La table cassa le nez du hipster. La pipe fit sauter une de ses dents.

			« C’est bon ? Vous avez assez discuté ?

			– Oui, oui… on fait comme ça. »

			J’allai chercher le notaire devant la porte.

			« Voici maître Derkes. Maître Derkes, ces messieurs souhaitent transférer leurs parts dans la SARL “Comme un poisson dans l’eau” à la SARL “Maternelle Sergowicz et Fishing”. Contre un quart de leur valeur nominale. »

			Hipster numéro un aurait presque dit quelque chose, mais, finalement, il tint davantage à son nez intact qu’à un prix correct.

			La signature et la certification notariale des contrats furent réglées en moins de cinq minutes. Depuis notre arrivée, il s’était écoulé moins de vingt minutes.

			Debout devant nous se trouvaient trois anciens sociétaires d’une maternelle parentale, profondément humiliés. Des parents qui finançaient l’enfance luxueuse de leur progéniture avec le travail d’esclave d’enfants du tiers-monde et qui, de surcroît, prenaient leur pied en se faisant passer pour des éco-entrepreneurs responsables. Des enfoirés qui refusaient une place en maternelle à ma fille parce que mon métier ne leur convenait pas. Deux de ces idiots avaient déjà le nez cassé. Alors que le notaire rangeait ses affaires et que Sascha imprimait encore un document, je réalisai que j’avais devant moi trois âmes blessées au vif. En cet instant, je compris ce que mon manuel de pleine conscience voulait dire en parlant de pardon.

			Le pardon libère. Surtout celui qui pardonne. La colère et le besoin de vengeance peuvent vous bloquer complètement. En pardonnant à celui qui vous met en rage, vous accédez vous-même à la plus grande des libertés. Si vous arrivez à entrevoir que celui qui vous met tant en colère n’est lui-même qu’une âme blessée, le pardon vous sera plus facile.

			Ma colère s’était dissipée. Je n’avais plus de haine contre ces blancs-becs qui avaient voulu exprimer la leur aux dépens de ma fille. Je me sentis relâché et libéré. Je leur avais pardonné.

			En conséquence, je leur fis mes adieux en toute décontraction.

			« Ah oui, tant que j’y pense : nos chemins se séparant ici, je veux que vous sachiez quel sera le deuxième acte officiel du nouveau gérant de votre ancienne maternelle. »

			Hipster numéro un, avec son nez indemne encore, demanda, déconcerté :

			« Alors, que fera-t-il ?

			– Il annulera le refus que vous avez opposé à ma fille et lui proposera une place. Savez-vous comment elle s’appelle ? »

			Aucun des trois hipsters ne le savait. Tous haussèrent les épaules, embarrassés. Pour eux, Emily n’avait jamais été que l’enfant anonyme d’une pourriture d’avocat.

			« Bien. Venons-en donc au premier acte officiel. Monsieur le directeur, je vous en prie. »

			Sascha se posta devant le hipster au nez intact et changea cet état de fait avec un coup précis.

			« La petite s’appelle Emily, ducon. Signe-moi ça, maintenant. »

			Apparemment, Sascha n’en était pas encore au stade du pardon.
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			Les résistances intérieures

			« Les résistances intérieures cachent une intentionnalité positive. Pour appréhender ces résistances intérieures de façon constructive, il est important de reconnaître cette intentionnalité positive et de savoir l’apprécier. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Au sortir de négociations contractuelles fructueuses, l’avocat que j’étais se sentait toujours un peu comme un marathonien ayant franchi la ligne d’arrivée : épuisé, mais heureux et gonflé d’endorphines. Avec Sascha, je me rendis dans cet état euphorique au siège de l’entreprise de sécurité de Walter pour m’entretenir avec l’espion arrêté le matin même. Il était encore dans le coffre de la VW Passat des gardes du corps-tourtereaux, la Passat étant garée dans le parking souterrain d’un bâtiment public quelconque en bordure de la ville.

			Nous fûmes accueillis par mes anges gardiens. Ces deux-là n’étaient pas un couple d’amoureux mais des professionnels purs et durs. Sous les néons du parking, ils avaient toujours l’air beaux et sportifs. Mais plus d’être les enfants gâtés de parents riches. Plutôt de deux personnes avec lesquelles il valait mieux s’abstenir de blaguer si on ne les avait pas payées pour ça d’abord.

			Je les remerciai pour leur formidable travail. Sascha ouvrit le coffre. Il y avait vraiment une différence entre laisser quelqu’un trente-six heures dans un coffre – dont vingt-quatre en plein cagnard – ou seulement huit. Contrairement à Dragan, le mec devant nous n’avait pas encore développé de rigidité cadavérique et ne commençait pas non plus à pourrir. En revanche, il faisait preuve d’une obstination proche de l’acharnement en refusant de nous dire le moindre mot. Le numéro qu’il avait voulu appeler avant de se faire embarquer était encore enregistré dans son portable. Du moins la partie qu’il avait déjà tapée. Les quatre derniers chiffres manquaient. Mais les sept autres correspondaient au dernier numéro prépayé de Toni.

			Au sous-sol de la société de sécurité de Walter se trouvait une salle de réunion. Le nom était délibérément trompeur. Là, pas d’assortiments de biscuits pour créer une atmosphère propice à la discussion, mais un banal générateur électrique équipé de pinces à doigt spécialement conçues pour. En outre, un système de vidéoconférence ultramoderne permettant de retransmettre en direct l’intimité d’un tel interrogatoire à des personnes extérieures si besoin. Grâce à ce système, il était également très facile d’enregistrer les résultats de ces réunions.

			Beaucoup de questions appelaient une réponse de la part du type dans le coffre. Par exemple, qui était son commanditaire, qu’est-ce que c’était que ce petit jeu, s’il était aussi responsable de la mort de Murat, de l’embuscade sur l’aire d’autoroute ou de l’explosion de mon ancien véhicule de fonction.

			D’un autre côté, je résistais intérieurement à l’idée de brancher un parfait inconnu à un générateur électrique.

			J’avais examiné les hipsters très attentivement avant de conclure que se faire casser le nez par Sascha correspondait chez eux à un besoin profond de bagarre. Or c’est ce cheminement-là qui m’avait permis de pardonner aux âmes blessées dont j’avais fait la connaissance en cours de route.

			Le type que j’avais devant moi, par contre, je ne le connaissais pas encore. Si je l’aimais ou non allait justement dépendre de ce que je voulais savoir de lui.

			Je vis Sascha et le couple de la sécurité immobiliser le gars sur une chaise de jardin en métal, en quelques prises expertes, à l’aide de menottes et d’une chaîne en fer à gros maillons. Un léger malaise s’empara de moi. En jetant un œil sur le seau plein d’eau qui servirait probablement à humidifier les vêtements du jeune homme pour améliorer leur conductivité, mes résistances intérieures firent même apparaître une fine couche de sueur sur mon front. Tout en moi se cabrait contre ce que je voyais.

			Je m’éclipsai aux toilettes pour consulter mon guide de la pleine conscience sur le thème du « dépassement de ses résistances intérieures ». On y lisait :

			Les résistances intérieures cachent une intentionnalité positive. Pour appréhender ces résistances intérieures de façon constructive, il est important de reconnaître cette intentionnalité positive et de savoir l’apprécier. Apprenez en six étapes à gérer vos résistances intérieures de manière constructive.

			J’assimilai les conseils donnés et me hâtai de retourner dans la salle de réunion. Sascha et le couple ayant eux aussi encore quelques points à régler avant de pouvoir pincer les électrodes du groupe électrogène sur les doigts du jeune homme, j’en profitai pour faire un exercice de pleine conscience en suivant mentalement les étapes tout juste apprises dans le livre.

			Étape 1 : Soyez attentif à ce qui se passe.

			Décrivez ouvertement la situation dans laquelle vous vous trouvez.

			Eh bien, je voulais brancher les doigts d’un type que je ne connaissais pas sur un générateur. Or l’idée de le brancher sur un générateur m’était pénible.

			Étape 2 : Nommez les fractions qui vous habitent.

			Vos résistances intérieures ne sont pas seules dans votre corps. Elles s’opposent à une volonté intérieure. Quelle est votre volonté ? Contre quoi vos résistances se défendent-elles ?

			Ma volonté était : je voulais vivre une vie paisible et tranquille. Je ne voulais pas me laisser dicter ma vie par les jeux de pouvoir de je ne sais quels mafieux. Je ne voulais pas passer mes week-ends libres à vérifier avec un thermomètre à infrarouge si mon mandataire était déjà cuit ou non. Je ne voulais pas que quelqu’un se fasse abattre si je ratais un rendez-vous avec lui. Je ne voulais pas qu’à cause d’une plaisanterie envoyée par SMS l’appartement d’une secrétaire abhorrée soit bombardé. Je ne voulais pas être réveillé le matin par des explosions de voiture. Pour rien au monde je ne voulais que des enfoirés menacent, portent atteinte ou ne fassent ne serait-ce qu’observer ma fille. Et je voulais que ce type me dise qui était responsable de ce merdier.

			Mes résistances intérieures étaient : j’avais appris et intériorisé qu’on ne doit pas faire de mal à autrui. En tout cas pas quand on ne le connaît même pas. Ce qui était difficilement conciliable avec le fait d’envoyer des coups de jus de plus en plus forts à travers le corps mouillé d’un étranger avant même de savoir son nom. Je ne voulais pas torturer.

			Étape 3 : Apprenez à comprendre l’intentionnalité positive de vos résistances intérieures.

			Si vous avez compris ce qu’elles ne veulent pas, essayez à présent de découvrir ce qu’elles veulent. Quelle est leur intention positive ? Dialoguez avec vos résistances intérieures. Demandez-leur d’abord ce qui les gêne. Ensuite, ce qu’elles voudraient à la place.

			Très bien… « Mes chères résistances intérieures, pourquoi refusez-vous que j’envoie des décharges électriques à travers le corps de ce type ? » À ma grande surprise, elles répondirent promptement et sans tergiverser.

			« Salut, dirent-elles, eh bien, d’après nous, ça empestera aux points de contact. Cette odeur restera à jamais dans ton nez et te rappellera toujours que tu es un bourreau. Un bourreau ayant très mauvaise conscience. »

			Bien compris. C’était noté. Question numéro deux :

			« Chères résistances intérieures, au lieu de cela, qu’aimeriez-vous ?

			– Tu ne peux pas juste lui offrir quelques biscuits à ce type, pour qu’il te raconte tout sans aucune électricité ? Ainsi, tu obtiendrais tes réponses sans avoir mauvaise conscience. »

			Automatiquement, j’avais découvert l’intention positive de mes résistances intérieures : elles voulaient tout simplement m’éviter d’avoir mauvaise conscience.

			Étape 4 : Changez le nom de vos résistances intérieures.

			Donnez-leur un nom positif, en lien avec leur intentionnalité positive. De cette manière, il vous sera plus simple de les apprécier et d’intégrer leur intention positive dans la prochaine étape.

			Mes résistances intérieures voulaient me préserver de la mauvaise conscience.

			Je les nommai donc : les consciencieuses.

			Étape 5 : Faites équipe avec vos résistances intérieures.

			Votre volonté a une motivation positive. Comme vous venez de le constater, vos résistances intérieures ont elles aussi un fond positif. Quand deux choses sont positives, elles ne sont pas foncièrement différentes. Elles n’ont pas à se contredire. Elles peuvent aussi se soutenir l’une l’autre. Voyez s’il existe une voie commune pour votre volonté et vos résistances intérieures.

			J’avais réalisé que ma mauvaise conscience m’empêchait d’électrocuter, les yeux dans les yeux, un homme m’étant inconnu. J’aurais cependant bien plus mauvaise conscience si ce type faisait du mal à ma fille, à moi-même ou à qui que ce soit d’autre de mon entourage, juste parce que je n’étais pas prêt à supporter l’odeur de peau grillée. La bonne conscience de protéger un de mes proches contre un danger l’emporterait sur la mauvaise conscience de nuire à un inconnu. Pour que la deuxième option n’amoindrisse pas trop la première, deux possibilités s’ouvraient à moi pour réconcilier ma volonté et mes résistances. J’offrirais quelques biscuits à ce type et lui demanderais s’il serait prêt, ensuite, à répondre à toutes mes questions. S’il ne l’était pas, je pourrais sans mauvaise conscience le secouer un peu électriquement. La pommade au menthol de ma fille, que j’avais oublié de rendre, m’aiderait certainement contre la puanteur.

			Étape 6 : Avancez fermement dans cette voie.

			Une fois la voie commune trouvée, il vous faudra l’emprunter avec fermeté. Il est tout à fait possible que votre volonté ou vos résistances intérieures se manifestent à un moment donné, parce que vous voulez dévier de cette voie. Entretenez-vous brièvement avec elles, prenez leurs besoins au sérieux – mais restez ferme.

			Avant que Sascha et le couple puissent passer à l’action, je m’adressai donc fermement à l’homme sur la chaise. Je lui souris obligeamment et lui offris poliment quelques biscuits. Il n’en voulait pas. OK. Je lui demandai s’il serait prêt à répondre à quelques questions. Il ne l’était pas. Bon, très bien. Je m’enduisis la lèvre supérieure de crème au menthol pour enfants. Le couple d’agents de sécurité et Sascha en prirent chacun une belle noisette également.

			Je demandai à mes résistances intérieures si elles étaient maintenant d’accord de coller les électrodes sur les doigts de l’objecteur de cookies. Non seulement elles étaient d’accord, mais elles me signalèrent aussi qu’il serait utile, pour une meilleure conductivité, de renverser le seau d’eau sur le buste du type au préalable.

			Une fois l’homme mouillé sur le haut du corps, Sascha se chargea des pinces à doigt. Il répartit les pinces marquées d’un symbole positif sur les doigts de la main gauche et les cinq pinces négatives sur ceux de la main droite. Je me tournai avec intérêt vers le régulateur de courant du générateur.

			Pendant ce temps, les deux agents de protection, assis discrètement dans un coin de la pièce, jouaient l’un contre l’autre à Duel Quiz sur leurs portables.

			 

			Dix minutes plus tard, on savait tout. Deux coups de jus avaient suffi pour apprendre que le type s’appelait Malte et qu’il venait de Chemnitz. Une fois la conversation amorcée, les réponses suivantes consommèrent beaucoup moins d’énergie. Malte était un neveu de Toni, un ancien de la légion étrangère qui, jusqu’ici, n’avait jamais travaillé pour l’organisation de Dragan. Toni l’avait recruté pour « faire le ménage » – selon ses termes. Ce qui signifiait quoi ? Il ne pouvait pas le dire. Une décharge plus tard, il pouvait.

			Toni avait envoyé Murat pour attirer Dragan sur le parking de l’aire d’autoroute. Le type avec les grenades était un petit escroc sans importance, originaire de Chemnitz lui aussi, qui avait proposé les grenades à Igor au nom de Toni. Sa mission était de faire exploser Dragan, Sascha et Igor. L’attentat devait être mis sur le dos de Boris. Ensuite, Toni aurait pris la place de Dragan, Murat serait devenu officier et la guerre des bandes aurait servi à asseoir les nouvelles positions. Mais le bus avec les enfants avait tout fait foirer.

			« Je peux ? » demanda Sascha. Oui, bien sûr. Sascha mit le générateur sur la puissance maximale. Malte cria comme si on l’écorchait. Puis Sascha coupa le courant. N’avait-il donc aucune question ? Non, aucune. Il avait juste envie d’entendre cet idiot hurler encore une fois, gratuitement. Je pouvais continuer.

			Il fallut une décharge supplémentaire pour découvrir que Malte avait été missionné dimanche par Toni pour nous abattre, Murat et moi, dans la forêt lundi. Malheureusement, je n’y étais pas, à la réserve. Ahhhh… pourquoi avoir reçu une décharge de plus ? Puisqu’il avait répondu à la question ?

			« Pour le mot “malheureusement”. »

			Sascha lui demanda comment Toni savait que Murat voulait me rencontrer lundi matin. Eh bien, par le message sur le répondeur. Vu que mon téléphone était sur écoute.

			Par qui ? Aucune idée. Ahhhh… Encore une décharge. Il se rappelait, maintenant. La police. Toni y avait quelqu’un de confiance. Son nom ?

			« Je sais p… ahhhh… Möller. Le type s’appelle Möller… travaille à la brigade criminelle.

			– Ah, ah. Et les grenades à main dans l’appartement de Mme Bregenz ?

			– De qui ? »

			Il me regarda, sincèrement étonné.

			« Du dragon de cabinet.

			– Dragon de cabinet ? Je sais p… ahhhhh… Je ne sais rien d’un dragon de cabinet. Vraiment pas… ahhhhhh. »

			Bon, là on le croyait. Peu importait, d’ailleurs. J’essayai autrement.

			« As-tu envoyé une grenade dans l’appartement d’une femme, mardi ?

			– Oui.

			– As-tu fait exploser ma voiture ce matin ?

			– Oui.

			– Pourquoi ?

			– Pour te montrer que tu n’as pas le droit de menacer Toni.

			– Bien. Plus de questions. Et vous ?

			– Par quel procédé biotechnique obtient-on du vin ? » voulut savoir la dame de la sécurité.

			Malte ne comprit pas tout de suite que cette question n’avait rien à voir avec Dragan ou Toni, mais qu’elle faisait partie du Duel Quiz auquel elle se livrait avec son partenaire. Sascha et moi fûmes plus rapides à comprendre et à soutenir la mémoire du jeune homme avec un peu de jus.

			« Quoi ? Hein ? Je sais p… ahhhhhh… La vinification. Ça s’appelle la vinification.

			– Oui, bon, la fermentation aurait été le terme recherché. Mais c’est la même chose, au fond. Va pour la vinification, alors.

			– Euh, merci… » intervint Malte.

			Mais ça n’intéressait personne.

			« Tu veux plutôt “dehors au vert” ou “manger et boire” ? demanda le mec de la sécurité.

			– J’aimerais beaucoup qu’on m’enlève de cette ch… aaaaahhhh. “Dehors au vert”. Je prends “dehors au vert”.

			– De quelle fleur tire-t-on le safran ?

			– De l’hibiscus ?… Aaaahhh… Du crocus, c’est le crocus ! »

			Sascha et moi confiâmes la batterie de l’auto et le candidat du quiz au couple de gardes du corps. Il était convenu de laisser le jeune homme dans la salle de réunion jusqu’à nouvel ordre. Cela était toujours possible pour quelques jours sans que personne ne pose de questions. D’ici là, rien de ce qui s’était dit dans cette pièce n’en sortirait sans mon accord.

			Sascha et moi pouvions y voir clair, à présent : Toni était le traître, Malte le tueur, Möller la taupe. Et nous avions de bonnes raisons d’agir contre les trois. Sascha, parce que Toni avait essayé de les assassiner, lui et son chef. Moi, parce que j’avais tué le chef de Sascha et que Toni allait tenter de faire de même avec moi.

			Pour des raisons différentes, Sascha et moi étions donc d’accord sur le fait que Toni devait disparaître. Mais ce n’était pas à nous de décider. Seul Dragan pouvait prendre cette décision.
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			Le brainstorming

			« Le premier pas vers une bonne solution, c’est d’abord et avant tout d’avoir un problème. Beaucoup de pistes de solution sont vouées à l’échec faute de problème qui leur corresponde vraiment. Le deuxième pas, c’est d’éviter de ne chercher qu’une seule solution. Elles sont innombrables. Pour chaque problème. La solution adéquate vous trouvera vous.

			Pour cela, faites l’exercice suivant : allez vous promener. Aussi bien physiquement qu’en pensée. Invitez votre problème à vous accompagner. Attendez jusqu’à ce qu’il vous dise ce dont il a besoin pour disparaître. Ne jugez pas ces propositions. Chacune d’entre elles est une solution. Invitez chaque solution à faire un bout de chemin avec vous. Le fait de laisser plusieurs solutions, aussi absurdes qu’elles paraissent, marcher sur un pied d’égalité à vos côtés pour voir laquelle vous convient s’appelle faire un brainstorming.

			Au retour de la promenade, vous serez trois : vous, votre problème et la solution appropriée. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Jeudi matin, je me levai reposé. J’étais en bonne voie pour respecter l’ultimatum de Katharina. Depuis la veille au soir, je savais aussi que je pourrais respecter celui de Boris si je lui livrais Toni en main propre lundi soir au plus tard. Ce qui réglerait l’ultimatum de Toni par la même occasion.

			Pour cela, il fallait que le soir venu, Sascha et moi impliquions tous les autres officiers dans l’affaire, en les persuadant de la nécessité de supprimer Toni. Dragan ne pouvant pas donner lui-même cette instruction hautement personnelle, nous avions intérêt à nous montrer d’autant plus convaincants.

			Sachant que le policier Möller et le jeune Allemand de l’Est, Malte, faisaient également partie de la cordée de Toni.

			Aussi devais-je être vraiment sûr que Toni ne pourrait pas, d’ici l’expiration de l’ultimatum et avant d’être envoyé par Boris rejoindre Dragan dans l’enfer des criminels, contrecarrer mes plans faits en pleine conscience.

			Je devais donc trouver des solutions aux problèmes Toni, Möller et Malte d’ici ce soir. J’avais aussi besoin de réponses à donner à Boris, qui exigeait de rencontrer Dragan, et à Peter Egmann, qui voulait connaître la provenance de l’annulaire. De plus, je devais présenter la solution pour Toni, Möller et Malte – quelle qu’elle soit – de façon à la faire admettre par les officiers de Dragan.

			Sans la pleine conscience, je n’y serais jamais arrivé sans douleurs au ventre, à la tête ou dans la nuque. D’abord, je mis une chose au clair : la seule personne qui me réclamait quelque chose, c’était moi-même. Si tel était le cas, alors j’étais maître de la manière dont j’exprimais ces exigences.

			Je commençai donc par formuler les choses autrement : par chance, j’avais l’opportunité de débattre dès ce soir avec mes officiers de pistes de solutions à tous mes problèmes, dans la mesure où ces solutions me seraient apparues d’ici là.

			C’était déjà mieux. Bien, je pouvais avancer. En parlant de solutions, que disait mon manuel, déjà ? Joschka Breitner avait rédigé un chapitre entier à ce propos. On y lisait :

			Le premier pas vers une bonne solution, c’est d’abord et avant tout d’avoir un problème. Beaucoup de pistes de solution sont vouées à l’échec faute de problème qui leur corresponde vraiment.

			Le deuxième pas, c’est d’éviter de ne chercher qu’une seule solution. Elles sont innombrables. Pour chaque problème. La solution adéquate vous trouvera vous.

			Pour cela, faites l’exercice suivant : allez vous promener. Aussi bien physiquement qu’en pensée. Invitez votre problème à vous accompagner. Attendez jusqu’à ce qu’il vous dise ce dont il a besoin pour disparaître. Ne jugez pas ces propositions. Chacune d’entre elles est une solution. Invitez chaque solution à faire un bout de chemin avec vous.

			Le fait de laisser plusieurs solutions, aussi absurdes qu’elles paraissent, marcher sur un pied d’égalité à vos côtés pour voir laquelle vous convient, s’appelle faire un brainstorming.

			Au retour de la promenade, vous serez trois : vous, votre problème et la solution appropriée.

			Eh bien, voilà. J’avais déjà entamé avec succès le chemin vers la solution : j’avais identifié mes problèmes. La réunion avec les officiers étant prévue en soirée, j’avais toute la journée pour aller me balader. J’enfilai un jean confortable et une vieille paire de chaussures de marche, passai devant la place de stationnement calcinée où avait explosé mon ancienne voiture de fonction la veille, et allai à l’arrêt de bus pour rejoindre en transport en commun un espace naturel de détente et de loisirs situé aux abords de la ville, où je n’avais plus mis les pieds depuis dix ans.

			Les deux agents de sécurité, camouflés en couple, étaient avec moi les derniers et uniques passagers à descendre au terminus du bus, en pleine forêt. Un jeudi matin à neuf heures, personne d’autre n’allait se promener. Un seul véhicule était garé sur le parking. Mais il s’y trouvait déjà avant l’arrivée du bus. Je priai les deux agents de m’attendre à l’arrêt. Je n’avais pas de portable sur moi. Personne ne m’avait suivi. Personne ne pouvait savoir que j’allais être à cet endroit à cette heure-là.

			J’optai pour une boucle de deux heures, bien indiquée, et me mis en route. Les problèmes Peter Egmann, Toni, Boris, Möller et Malte se manifestèrent rapidement et m’accompagnèrent mentalement. Je les saluai tous les cinq et m’occupai d’abord du problème Peter Egmann. Il se distinguait des quatre autres : je ne savais pas quelle était son ampleur. Pour les autres, c’était clair : Toni voulait me tuer, Boris voulait me tuer aussi. Malte avait essayé de me tuer. Et Möller lui avait fourni les informations pour le faire. En revanche, concernant Peter Egmann et le doigt retrouvé, je ne savais pas ce qui m’attendait. Au pire, le doigt s’enfoncerait tel un clou dans mon cercueil quand la preuve de ma culpabilité pour meurtre serait faite. Au mieux, on ne trouverait pas d’échantillon exploitable de l’ADN de Dragan et l’affaire serait réglée. Si Boris et Toni apprenaient l’existence de ce doigt et pigeaient que Dragan, contrairement à mes allégations, était mort, une enquête judiciaire à mon encontre serait le cadet de mes soucis. Mais je pouvais peut-être influer sur l’éventualité ou non que Toni et Boris l’apprennent et sur le moment où ils le feraient. Peut-être… au mieux… au pire… bref : tant que je ne connaîtrais pas l’étendue du problème, il était vain de chercher une solution. Je congédiai donc aimablement le problème Peter Egmann pour me tourner vers les autres existant déjà concrètement.

			Je priai le problème Toni de me dire ce dont il avait besoin pour disparaître. Réagissant au quart de tour, il débita un flot de paroles allant de « Amène-moi voir Dragan » à « Nomme-moi chef » en passant par « Tue-moi donc, qu’on en finisse ».

			Voilà qui me donnait déjà trois solutions possibles au problème Toni. Et je n’avais fait que cinq cents mètres.

			« Amène-moi voir Dragan » aboutirait de fait à « Tue-moi donc, qu’on en finisse ». « Nomme-moi chef » aurait entraîné ma propre mort. « Tue-moi donc, qu’on en finisse » était donc l’option à la foulée la plus légère.

			Le problème Boris était plus simple. Il n’offrait que deux alternatives : « Amène-moi chez Dragan » ou « Tue-moi, sinon je te tue ». Dans son cas, la solution du meurtre me semblait toutefois un peu plus compliquée que pour Toni. Toni se retrouverait, si je me débrouillais bien, assez seul. Derrière Boris, il y avait tout un syndicat. Mais je ne voulais pas préjuger cette proposition de solution. J’étais déjà content qu’elle se soit présentée si vite.

			Le problème Malte était similaire. Les suggestions « Donne-moi un job », « Offre-moi de l’argent », « Tabasse-moi si fort que je n’oserai plus jamais rien faire de mal », étaient toutes des solutions envisageables. Cependant, la solution la plus prometteuse était là aussi « Tue-moi donc, qu’on en finisse ».

			La situation était un peu différente pour le problème Möller. Depuis l’interrogatoire de Malte, je m’étais creusé la tête sur la façon dont je pouvais mettre Klaus Möller, la taupe infiltrée dans la police, hors d’état de nuire. Cela pouvait peut-être paraître superflu à première vue. Möller ne représentait pas un danger immédiat. Il ne captait que les informations officiellement transmises par Peter Egmann et ce que j’envoyais avec mon portable mouchardé. C’était tout ce qu’il pouvait transmettre à Toni. J’aurais pu me contenter de ne plus communiquer avec mon portable ordinaire et de signaler à Peter la brèche dans ses rangs. Mais je n’avais pas fait douze séances chez un coach en pleine conscience pour, en fin de compte, contourner chaque difficulté se présentant à moi. Je voulais résoudre les conflits activement. Et j’étais en effet en guerre avec ce parfait imbécile de Möller, qui avait pris ma fille barbouillée de glace comme prétexte pour m’accuser d’avoir possiblement aidé un meurtrier à s’enfuir. D’autant plus qu’il avait raison et ne pouvait, en conséquence, pas être aussi imbécile que ça. Ce type avait transmis à Toni les informations recueillies par la police sur mon week-end au lac. Il lui avait raconté que Murat voulait me rencontrer dans la réserve de chasse et avait donc une part de responsabilité dans sa mort. Si bien qu’il aurait été responsable de ma mort aussi, si j’étais allé au rendez-vous. Je refusais de laisser une personne de ce genre me dicter quand je pouvais utiliser mon portable ou non. En d’autres termes : ce type était vraiment un problème.

			Ce problème me fit les propositions suivantes : « Dénonce-moi à la police », « Fais-moi chanter en me menaçant d’aller me dénoncer à la police » et « Tue-moi, qu’on en finisse ».

			Dénoncer Möller à la police serait laborieux. Surtout parce que chacun de mes appels et de mes textos serait alors réexaminé de près. Cela me placerait, tout comme Möller, au centre de l’enquête. La dernière solution – « Tue-moi, qu’on en finisse » – semblait la plus adéquate ici aussi.

			Au bout d’un quart d’heure à peine dans la forêt, j’avais déjà trouvé plusieurs solutions à mes quatre problèmes au total. Parmi ce grand nombre de solutions, les plus optimales avaient mécaniquement suivi mon allure. Des solutions moins optimales étaient reparties d’elles-mêmes.

			Je continuai à déambuler un moment, mais, alors que je pensais être tout à fait seul parmi les arbres – hormis les solutions trottant à mes côtés –, j’eus soudain l’impression qu’on m’observait. Je remarquai un léger sifflement mécanique au-dessus de moi. En levant la tête, je l’aperçus : un petit drone volant. La peste moderne de l’espace aérien le plus inférieur. Il volait à environ trois mètres au-dessus de moi. J’allai à gauche – il fit de même. Je rebroussai chemin – il me suivit. Je n’avais aucune idée de qui pouvait avoir un intérêt à m’observer avec un drone.

			Ayant laissé le couple de gardes du corps à l’entrée de la forêt, je devais remédier à ce dérangement tout seul. Je ramassai un gros bâton par terre et le jetai au petit bonheur la chance sur l’énervant appareil.

			Pile dans le mille. Le drone se cassa en plein vol et se brisa au sol en une multitude de fragments. L’engin faisait presque un demi-mètre de diamètre, avec quatre rotors et une petite caméra HD.

			Tandis que je me demandais qui pouvait bien mettre autant de moyens à me surveiller, un type, hors de lui, surgit en courant de derrière un arbre.

			« Vous avez détruit mon drone ! vociféra-t-il.

			– Vous m’avez importuné, ripostai-je. Qu’est-ce qui vous prend, vous aussi, d’espionner des gens avec ce truc à la con dans une réserve naturelle !

			– C’était un jouet pour mon fils. Où voulez-vous que je m’entraîne, sinon ? Dans la zone piétonne ? En plus, vous ne l’avez repéré que quand je suis descendu avec. À dix mètres de hauteur, vous ne l’avez même pas remarqué. »

			Les larmes aux yeux, l’homme rassemblait les débris jonchés au sol.

			« Attendez une seconde, dis-je. Ça, c’est un jouet pour enfants ? Avec une caméra et tout le bazar ? Vous m’avez observé pendant combien de temps avec ce machin ?

			– Cinq minutes, environ.

			– Et pourquoi je ne vous ai pas vu ?

			– La caméra transmet tout sur mon écran de contrôle. Je vous vois, mais vous ne me voyez pas.

			– Et ça coûte combien un jouet comme ça ?

			– Plus de quatre cents euros. Vous avez intérêt à me les rembourser. »

			Il s’était redressé et me regardait, furieux. « Sinon, j’appelle la police. »

			Pour le faire taire, je lui remis cinq cents euros en liquide, en lui conseillant de ne pas faire d’exercices de pilotage directement au-dessus des gens à l’avenir. Il s’éclipsa, et je me retrouvai à nouveau seul dans la forêt. Le drone ne me sortit cependant pas complètement de la tête, où il sema une idée.

			Je me remis en route. Très vite, mes solutions, se résumant à « Tue-moi, qu’on en finisse » pour les quatre problèmes, se joignirent à nouveau à moi.

			Rétrospectivement, c’était clair comme de l’eau de roche : si la vie d’une personne représente un problème, sa mort est la solution. Mais sur le moment, la solution la plus évidente nous échappe en général. Moins d’une semaine auparavant, j’avais appris avec la « problématique Dragan » que tuer un problème, tout simplement, pouvait être extrêmement libérateur. J’avais déjà passé ce cap. Et avec le meurtre de Murat, où j’aurais dû être tué moi aussi, Toni, Malte et Möller s’étaient privés de scrupules moraux de ma part. Éliminer ces trois salauds me semblait totalement justifié. Et ce n’est pas parce que Boris n’avait rien à voir avec le meurtre dans la réserve de chasse qu’il n’y avait pas lieu de le tuer lui aussi avant qu’il s’en charge avec moi.

			Encore fallait-il maintenant songer aux détails de leur élimination. Quatre hommes, reliés entre eux par Toni au moins, devaient mourir. Dans l’idéal, sans que leur point commun ne soit découvert. D’un autre côté, il serait naturellement bienvenu qu’une forme de synergie découle de la relation entre ces quatre cibles et me fasse moins de travail. De toute façon, je voulais que Toni se fasse tuer par Boris, ça, c’était clair. Mais peut-être que Toni pourrait se charger de Malte ou de Möller avant ? Que pouvais-je faire pour cela ?

			Je continuai ma balade en forêt tout en remuant mes méninges. Je pensai à chacun des quatre hommes, à leurs motivations, leurs prédilections, leurs forces et leurs faiblesses. Et si les problèmes et les solutions avaient eu des pieds, la boucle que je faisais aurait été ponctuée de portions de sentier piétinées, couvertes de centaines de traces de pas. En fin de parcours, le nombre de traces avait progressivement diminué. Et en quittant la forêt à hauteur de l’arrêt de bus, je n’étais plus flanqué que de quatre solutions bien sveltes, qui avaient endossé les problèmes Toni, Boris, Malte et Möller.

			Je repartis en ville avec le couple d’agents de sécurité. Une fois au centre-ville, j’insistai pour les inviter à boire un café dans mon nouveau restaurant préféré et en profitai pour acheter le dernier tabloïd.

			De retour à mon appartement, je commençai à mettre mes solutions à exécution. En les décrivant au pouce de Dragan.
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			Prendre et donner

			« On peut donner, et on peut prendre. C’est un cycle. Et quand donner et prendre s’équilibrent, tout va bien. Quand on ne fait que donner, sans pouvoir prendre, on se sent miné par ce cycle. Et quand on ne fait que prendre, sans pouvoir donner, on se sent mal. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Je développai les solutions trouvées en forêt jusque dans l’après-midi, pour pouvoir les implémenter au nom de Dragan auprès des autres officiers lors de la réunion du soir… Quel horrible jargon d’entreprise. En fait, je réfléchis à ce dont j’avais besoin pour donner à mes solutions un maximum de vraisemblance. Soit le pouce de Dragan et quelques pages de journal.

			J’employai ensuite le temps de battement qu’il me restait jusqu’à la réunion pour planifier mon avenir professionnel.

			En tant que juriste qualifié, on peut tout faire. C’est du moins ce que s’imagine tout étudiant en première année de droit. Ce n’est pas entièrement faux, d’ailleurs, dans la mesure où un juriste qualifié peut tout faire si ses parents sont riches. Cela dit, quand on a des parents riches, une formation de dessinateur industriel, un stage chez les opérateurs de maintenance des voies ferrées ou pas de qualification du tout permettent aussi de tout faire. La densité d’enfants de parents riches dans un séminaire de première année de droit est cependant autrement élevée que chez les dessinateurs techniques ou les agents de la voie ferrée.

			Je n’étais pas l’enfant de parents riches. Et je ne savais que faire l’avocat. Et ce plutôt dans le pénal et le droit des affaires. Ayant testé le salariat lors des dix années précédentes – sans grand enthousiasme –, je voulais désormais tester le travail en free-lance. Si je survivais au 30 avril, je louerais un bel espace de bureaux à partir du 1er mai, de préférence non loin de mon appartement, de la maison de ma fille et de sa future maternelle.

			L’immeuble dans lequel se trouvaient les locaux de « Comme un poisson dans l’eau » ne correspondait pas seulement d’un point de vue géographique à ces critères. Grâce à mon habileté dans la négociation de procédures d’éviction, il était aussi, sauf pour la maternelle, complètement vide. Je décidai donc d’aller regarder d’un peu plus près les bureaux vacants aux étages supérieurs et pris le bus pour m’y rendre.

			Les pièces étaient très belles, avec de hauts plafonds, des moulures, des portes coulissantes et un superbe parquet au sol. Transformée en bordel de luxe, cette maison aurait fait un véritable carton. Pour ces choses-là, Dragan était doué d’une imagination de visionnaire. Ayant désormais le moulage du pouce droit de ce visionnaire chez moi, je pouvais décider seul du sort de ce bâtiment. Et que pouvait-il y avoir de plus beau qu’un cabinet à mon nom juste au-dessus de la maternelle d’Emily ?

			Je déambulai à travers les trois étages vides, y installant mentalement un bureau, une salle de réunion, une salle de jeux pour Emily. J’étais en train de me dépeindre un salon télé avec un canapé confortable dans lequel se vautrer lorsque mon téléphone sonna. C’était Peter, le chef de la brigade criminelle. J’espérais vivement que son appel n’ait rien à voir avec des doigts, mais juste avec des grenades.

			« Allô, Peter, quoi de neuf ?

			– Je voulais te tenir au courant pour ta voiture de fonction.

			– Je n’ai pas de voiture de fonction.

			– Bon, alors ton ex-voiture de fonction. L’explosion a été provoquée par une grenade à main. »

			J’étais soulagé. Mais feignis l’étonnement. Non sans difficulté, puisque j’avais déjà obtenu cette information la veille au moyen de plusieurs décharges électriques.

			« Une grenade ? Comment ça ?

			– Avec un dispositif d’allumage primitif, mais efficace. La grenade était fixée sous le passage de roue avec du ruban adhésif et la goupille de sécurité reliée à la jante avec un fil de fer. Un mouvement du pneu minime a tiré sur la goupille et… boum.

			– Techniquement simple à entendre, mais émotionnellement compliqué.

			– Je peux te dire trois choses. Premièrement : la grenade était du même type que celles trouvées dans l’appartement de Mme Bregenz mardi et sur l’aire d’autoroute vendredi. »

			Donc Peter aussi pouvait en déduire que Toni avait commandité l’attentat contre moi. Sans toutefois en avoir la preuve.

			« Deuxièmement : la grenade était placée de façon à ne pas tuer le conducteur. Si quelqu’un avait voulu t’assassiner, la grenade aurait dû être coincée sous un passage de roue avant.

			– Et troisièmement ?

			– Troisièmement, j’aimerais te parler seul à seul.

			– Bien sûr. Où ça ?

			– Où es-tu ? Je te rejoins.

			– Je suis dans un des immeubles de Dragan. Herderstrasse, numéro 42. Je ne sais pas s’il y a un café dans le coin…

			– Quel étage ?

			– Comment ça, quel étage ? Au troisième, pourquoi ?

			– Je suis là dans dix secondes. »

			Étonné, je rangeai mon portable, des pas résonnant déjà dans la cage de l’escalier en bois. Cinq secondes plus tard, Peter toqua à la porte entrebâillée, puis entra.

			« Mais qu’est-ce que tu fais là ? demandai-je, stupéfait.

			– Je pourrais te poser la même question.

			– Je prends connaissance de l’immeuble d’un mandataire. Je te l’ai déjà dit.

			– Et moi, je prends connaissance des victimes de ton mandataire.

			– Je suis peut-être la victime d’un attentat à la grenade mais quand même pas celle de mon mandataire.

			– Bien d’autres crimes sont commis dans cette ville, qui n’ont rien à voir avec des grenades.

			– Ah bon ?

			– Je pense à des préjudices corporels, de l’intimidation, de la diffamation, de la fraude informatique… »

			J’excluais que les hipsters du rez-de-chaussée aient pu porter plainte. Ils savaient parfaitement qu’ils avaient encore jusqu’au week-end pour faire leurs bagages et informer les parents du transfert de leur activité. S’ils n’obtempéraient pas, ils risquaient la ruine professionnelle.

			Je hochai la tête.

			« Je vois. Et tu choisis d’enquêter dans une maternelle pour ça ?

			– Oui, bon, c’était sûrement une fausse alerte. La femme d’un sociétaire nous a appelés ce matin pour parler avec l’agent chargé de l’affaire Dragan Sergowicz. Et cet agent, c’est moi.

			– Et elle voulait quoi, cette femme ?

			– Elle m’a dit que son mari avait été gravement menacé et battu par deux collaborateurs de M. Sergowicz, hier soir. On lui a cassé le nez et fait sauter une dent. On l’aurait aussi menacé de lui casser une jambe et de lancer une campagne de diffamation contre ses entreprises s’il ne cédait pas ses parts dans la maternelle à M. Sergowicz. »

			Le nez cassé et une dent en moins… C’était le hipster avec la pipe électronique. Pas étonnant que cette fiotte soit allée pleurer dans les jupes de sa femme.

			« Ça fait un paquet d’allégations déplaisantes. Il y a des témoins ?

			– Eh bien, c’est étrange. Je viens d’aller voir cet homme qui est justement en train de vider son bureau dans la maternelle du rez-de-chaussée. Or il ne se souvient absolument de rien.

			– Il n’a donc pas le nez cassé ?

			– Si. Et la dent manque aussi. Il prétend dur comme fer être tombé dans l’escalier menant au sous-sol de ce bâtiment.

			– Et pour ça, il y a des témoins ?

			– Oui. Les deux autres sociétaires peuvent en témoigner. Qui, comme par hasard, ont eux aussi un nez cassé.

			– Encore l’escalier du sous-sol ?

			– Encore l’escalier du sous-sol.

			– Alors je vais devoir dire deux mots à mon mandataire sur l’état de cet escalier.

			– Bien. Ça, c’est bien. Juste une chose encore…

			– Ne t’inquiète pas. Mon mandataire et ses collaborateurs s’abstiendront d’engager des poursuites pénales contre l’épouse pour diffamation.

			– C’est bien ça aussi. Très bien. »

			Peter avait encore quelque chose sur le cœur, ça se voyait. Il finit par cracher le morceau.

			« J’ai vu quelques photos d’enfants avec leurs parents accrochées au mur en bas. Paul et Mary y étaient aussi, quelle drôle de coïncidence.

			– Qui sont Paul et Mary ?

			– Les enfants de Karl Breuer, le directeur du service d’urbanisme. Je joue régulièrement au squash avec lui. Il parle toujours avec beaucoup d’enthousiasme de “Comme un poisson dans l’eau”. »

			Ah, voyez-vous ça ! Le chef de l’urbanisme. Chaque fois que Dragan avait besoin d’accélérer des démarches, M. Breuer émettait de grandes réserves liées à la protection du climat et des animaux, puis en rediscutait avec Dragan dans un de ses boxons, où ses craintes étaient finalement envoyées au septième ciel. Et cet homme de goût avait ses enfants dans mon école ? C’était bon à savoir.

			« Possible. Connais pas. Ce n’est pas ma maternelle, après tout.

			– Mais les trois anciens sociétaires ont tous déclaré avoir transféré la totalité de leurs parts à une filiale de Dragan. Tu en sais quelque chose ?

			– Bien sûr. J’ai rédigé l’accord moi-même. Mais tu sais bien – je suis juste avocat. Pas éducateur. En revanche, Sascha a une formation d’éducateur.

			– Et Sascha est le nouveau gérant de la maternelle ?

			– Exact. Pourquoi ?

			– Eh bien… ne te méprends pas, mais… »

			Il avait l’air franchement misérable, tout à coup. Se reprenant, il demanda : « Il vous reste des places vacantes ? »

			Je ne pouvais pas le croire : mon plan, que je n’avais fait qu’improviser face à Sascha, fonctionnait vraiment. Avec des places en maternelle, on attirait des parents. Et on les rendait dépendants. Ça m’avait étonné aussi, que Peter me dévoile de lui-même les résultats de l’enquête sur l’attentat contre mon ancien véhicule de fonction. La raison en était toute simple : parce que dans la vie, c’était donnant-donnant. Peter voulait quelque chose de moi. Une place en maternelle.

			Les hipsters n’avaient même pas encore quitté l’immeuble que Sascha, le directeur de l’office d’urbanisme et désormais aussi le chef de la brigade criminelle étaient déjà les premiers junkies de ma nouvelle drogue. Plutôt pas mal pour un début, non ?

			Je ne pouvais pas refuser à Peter l’admission de son fils dans notre école, ne serait-ce que pour respecter les principes de la pleine conscience. Dans mon guide, il était écrit très clairement :

			On peut donner, et on peut prendre. C’est un cycle. Et quand donner et prendre s’équilibrent, tout va bien. Quand on ne fait que donner sans pouvoir prendre, on se sent miné par ce cycle. Et quand on ne fait que prendre sans pouvoir donner, on se sent mal.

			Je ne voulais ni que Peter se sente miné ni me sentir mal moi-même. Bien sûr que je lui donnerais cette place. Mais je ne prendrais son fils sous mon aile que si Peter me donnait le doigt de Dragan en retour.

			« Tu demandes juste comme ça ? Ou concrètement, pour ton fils Lukas ?

			– Oui, pour Lukas. Tu n’as pas idée de la difficulté qu’on a à trouver une place en maternelle. Ce système d’inscription à la con…

			– COMA. Je connais.

			– On a déposé vingt-huit candidatures.

			– Nous, trente et une.

			– Et aucune réponse positive.

			– Pareil pour nous.

			– Du coup, je me suis dit que j’allais te demander si tu penses qu’il y aurait des chances pour qu’une place se libère ici. »

			Je le jaugeai.

			« Je ne suis pas sûr de bien comprendre. Pour que ton fils de trois ans ne soit plus forcé de passer la moitié de ses journées dans ton bureau à colorier des demandes de mandats d’arrêt à l’encontre de Dragan, tu me demandes s’il ne pourrait pas, au lieu de cela, aller dans la maternelle de ce même Dragan ?

			– Juste par curiosité. Les enfants, c’est les enfants ; et le travail, c’est le travail. De plus, ce n’est pas vraiment la maternelle de Dragan, mais celle d’une société à but non lucratif, elle-même gérée par une filiale de Dragan. Rien ne m’interdit, en tant qu’officier de police, de boire une bière dans un bar appartenant à Dragan. Si c’est moi qui la paye.

			– Et tu accepterais que Lukas se retrouve éventuellement dans le même groupe qu’Emily, dont le père est soupçonné d’avoir kidnappé un doigt, qui portait une bague, qui ressemblait à celle du propriétaire de la maternelle ?

			– Mais qui ose dire des choses pareilles ? s’indigna Peter. Il y a presque dix fois plus de doigts que d’êtres humains sur cette terre. Dans ces conditions, il peut facilement y avoir des confusions.

			– Pourrais-tu, s’il te plaît, me dire ce que tu entends par “confusions” ?… »

			Peter se racla la gorge. « J’ai relu le dossier encore une fois attentivement. Le doigt a bien été trouvé sur la propriété voisine. Tu n’as donc rien à voir avec ça, pour commencer. Malheureusement, je n’ai pas non plus trouvé d’échantillon fiable de l’ADN de Dragan pour effectuer une comparaison. Et le laboratoire est comme toujours complètement surchargé. J’en arrive donc à penser que ce doigt n’a pas vraiment d’importance pour notre enquête… »

			Voilà qui était très encourageant. Détendu, je mis les mains dans les poches de mon manteau.

			« Je pense la même chose. Nemo ou Flipper ?

			– Pardon ?

			– Lukas préfère-t-il aller dans le groupe des Nemo ou des Flipper ? Là-bas en bas, tous les groupes ont des noms de poissons.

			– Mais les dauphins ne sont pas des poissons.

			– Si tu veux avoir une place dans la plus branchée des maternelles branchées de la ville, tu ne devrais pas avoir l’esprit aussi étriqué. Bienvenue chez “Comme un poisson dans l’eau” ! »

			Je lui tendis la main, tirant du même geste et sans faire exprès le perroquet imitateur de ma poche. Ce dernier tomba au sol devant nous et prononça de son absurde voix de tête :

			« J’ai déchiqueté mon mandataire et je suis libre. »

			Quelle chance que ce putain de truc fonctionne à nouveau. Mais quelle connerie que ça arrive juste à ce moment-là. Un silence embarrassé s’instaura entre Peter et moi.

			« C’était quoi, ça ? voulut savoir Peter.

			– C’était quoi, ça ? répéta l’oiseau.

			– C’est le perroquet imitateur avec la puce vocale défectueuse dont je t’ai parlé. Bon, alors : Nemo ou Flipper ? »

			Je remis l’oiseau dans ma poche.

			Peter hésita une seconde. Puis il dit avec conviction :

			« Flipper. Lukas ira dans le groupe des Flipper.

			– Bon choix. Tu ne le regretteras pas.

			– … regretteras pas », entendit-on dans ma poche.
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			Convaincre

			« Si vous voulez convaincre quelqu’un de vos idées, pensez à cette vérité toute simple : quand on se sent bien, on s’ouvre à la nouveauté. Quand on ne se sent pas bien, on se renferme automatiquement. Créez une atmosphère dans laquelle vous êtes vous-même à l’aise. Transmettez votre bien-être et votre ouverture d’esprit à votre interlocuteur. Surprenez-le positivement. Rendez-le curieux. Parlez de ce que votre proposition peut lui apporter. Dans la plupart des cas, convaincre n’est alors plus nécessaire, puisque c’est déjà fait depuis longtemps. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			La réunion était fixée à dix-neuf heures. Tous les officiers avaient confirmé leur présence. Les affaires illégales de Dragan recouvraient quatre domaines bien délimités et séparés les uns des autres : la drogue, la prostitution, le trafic d’armes et la contrebande en tout genre.

			Toni dirigeait le secteur des stupéfiants sous couvert d’une société exploitante de bars et de discothèques.

			Carla, une ex-prostituée et ex-petite amie de Dragan, officiellement directrice d’une agence de casting, s’occupait de la prostitution. Carla détestait Toni à mort parce qu’il ne voyait en elle que la pute qu’elle avait été autrefois.

			Walter, un ancien soldat de métier de la brigade franco-allemande et directeur d’une société de sécurité, supervisait le trafic d’armes.

			Stanislav, qui se présentait comme le chef d’une société de transport, faisait de la contrebande de toutes sortes de choses, allant de diverses marchandises à des êtres humains.

			Les entreprises bénéficiaient de nombreux effets de synergie. Stanislav transportait les drogues de Toni ; le personnel de la société de sécurité de Walter mettait les points sur les i avec des gens qui ne prenaient pas Carla au sérieux. Les agents de casting de Carla pouvaient aller et venir à leur guise dans les discothèques de Toni. Tout officier pouvait se fournir dans l’arsenal de Walter au prix d’achat. Chaque entreprise pouvait faire appel aux services des autres firmes.

			Et depuis la disparition de Dragan, il y avait désormais aussi, à côté des drogues, des armes, des putes et des esclaves : Sascha. Officier du secteur de la garde des enfants.

			Quatre points seraient à traiter lors de la réunion.

			Je devais persuader les officiers que Dragan s’était planqué pour un temps indéfini et qu’il allait diriger les affaires de loin, sans que son autorité en pâtisse. La condition préalable étant que tous soient convaincus que Dragan vivait encore.

			Mis à part Toni, personne ne semblait d’ailleurs en douter.

			Le deuxième point était lié au premier : je devais persuader tous les officiers que c’était la volonté de Dragan et le mieux pour tous si tout pouvait continuer comme avant. Autrement dit : il fallait éviter une guerre des bandes avec Boris.

			Mis à part Toni, personne n’y aurait intérêt, de toute façon.

			Le troisième point était : je devais persuader une pute, un ancien soldat professionnel et un contrebandier doublé d’un trafiquant d’êtres humains que la reprise d’une maternelle était, dans la situation présente, notre tâche la plus urgente. Une mission qui justifiait la promotion de Sascha, le chauffeur, au rang d’officier.

			Je savais déjà que je n’arriverais pas à convaincre Toni. Cela ne pouvait donc pas être mon objectif.

			Ah oui – et le point quatre était : persuader tout le monde – sauf Toni – que Toni pouvait être tué par Boris.

			Joschka Breitner m’avait fourni quelques indications très sages sur le thème des objectifs qu’on se fixe.

			La pleine conscience, c’est la reconnaissance de succès partiels. En visant cent pour cent, on échouera à cent pour cent à satisfaire ses ambitions, même en atteignant quatre-vingt-dix pour cent de son objectif. En ne visant que quatre-vingts pour cent, l’objectif sera rempli à cent pour cent en atteignant quatre-vingt-dix pour cent.

			Je n’avais donc pas à me casser la tête pour les convaincre tous. Je n’avais qu’à me soucier de convaincre Carla, Walter et Stanislav. Sascha, lui, était déjà convaincu.

			Nul besoin de dépenser de l’énergie pour arriver à persuader Toni. Au contraire. Si tout se déroulait comme prévu, cela tomberait même très bien si Toni était le seul à se mettre en travers de mes plans.

			Je voulais de toute manière monter les autres contre lui. Tant mieux s’il donnait l’impression de le faire de lui-même. Le problème « Toni » était donc en partie sa propre solution.

			Il ne me restait qu’à être le plus crédible possible. Dans mon manuel de pleine conscience, sous la rubrique « convaincre », on pouvait lire :

			Si vous voulez convaincre quelqu’un de vos idées, pensez à cette vérité toute simple : quand on se sent bien, on s’ouvre à la nouveauté. Quand on ne se sent pas bien, on se renferme automatiquement. Créez une atmosphère dans laquelle vous êtes vous-même à l’aise. Transmettez votre bien-être et votre ouverture d’esprit à votre interlocuteur. Surprenez-le positivement. Rendez-le curieux. Parlez de ce que votre proposition peut lui apporter. Dans la plupart des cas, convaincre n’est alors plus nécessaire, puisque c’est déjà fait depuis longtemps.

			Normalement, les réunions avec les officiers de Dragan se tenaient dans des espaces privés de restaurants prestigieux aussi ruineux que stériles. Dans une atmosphère pleine d’angoisse au début, relayée par un soulagement infini après. Chaque officier était préparé à être alternativement et sans raison apparente comblé d’éloges puis accablé d’injures et de cris de la part du boss. Le mieux dans ces rencontres était qu’elles avaient lieu très rarement.

			Je voulais changer cela. Créer une atmosphère agréable, comparée avec l’ambiance que tous connaissaient, n’était pas infaisable. Rien que l’absence de colère et de hurlements serait un saut quantique en termes de détente. Pour le reste, Sascha et moi nous reposions sur l’effet de surprise. Ainsi, nous avions préparé la salle du groupe « Moby Dick » pour la réunion au numéro 42 de la Herderstrasse. Nous avions poussé les tables à dessin occupant la pièce sur les côtés pour mettre six chaises au milieu, disposées en cercle. Sur chaque chaise était posée une petite pancarte nominative, cartonnée et en forme de poisson. Sascha avait pris connaissance des dossiers de la maternelle pendant la journée et prié le service de restauration scolaire de livrer six portions supplémentaires pour le repas du soir. L’atmosphère de la salle n’aurait pas pu être plus éloignée d’un restaurant chic.

			À dix-neuf heures douze, cinq représentants légalisés du crime organisé et un avocat étaient assis en cercle sur des chaises en bois multicolores pour enfants âgés de six ans maximum et regardaient autour d’eux avec étonnement.

			Tous s’attendaient à des annonces déplaisantes sur les points inscrits à l’ordre du jour : guerre des bandes, violence et trahison. Dans la salle du groupe « Moby Dick », rien n’allait dans cette direction. Un gros point d’interrogation flottait au-dessus des têtes de Carla, Walter et Stanislav. Sur la tête de Toni pesait un sinistre nuage orageux.

			Pour complètement déstabiliser vos collaborateurs, il existe un truc infaillible : remerciez-les juste comme ça, sans raison. Je débutai donc la réunion de la manière suivante :

			« Je tenais sincèrement à vous remercier au nom de Dragan d’avoir pu venir ici aussi spontanément. »

			Un tel accueil surprenait. Positivement. Jusqu’à présent, le plus grand des remerciements que Dragan avait adressés à ses officiers avait consisté à ne pas crier.

			« En raison des circonstances et jusqu’à nouvel ordre, Dragan ne peut être contacté. Il aurait aimé être là. Ne serait-ce que pour vous voir tous assis sur ces chaises ridicules. »

			Un premier élan de gaieté incertaine.

			« J’ai reçu toute une série de messages pour vous de la part de Dragan. Commençons par le premier, si vous voulez bien. »

			J’ouvris une boîte isotherme posée à côté de moi et remis à chacun des officiers une assiette en plastique avec un couvercle. Un murmure de stupéfaction fit le tour du groupe.

			Ensuite, je dépliai le journal à sensation de la veille, également rangé dans la boîte isotherme. Le journal portait le sceau de Dragan. Seuls deux mots étaient entourés et reliés entre eux.

			La gaieté s’était dissipée. Chaque officier craignait de trouver les oreilles de Boris dans son assiette, au minimum. Je leur lus le message du journal tout en soulevant le couvercle de mon assiette : « Bon appétit. »

			Dans chaque assiette, il y avait des petits pois carottes, des pâtes en forme d’anneaux, des bâtonnets de poisson pané ainsi qu’une brique de jus de pomme bio non filtré.

			Carla, Walter et Stanislav étaient visiblement soulagés. Comme prévu, seul Toni était déçu de ne pas trouver de membres coupés dans son plat.

			« Qu’est-ce que c’est que ça ? » voulut savoir Toni, l’air dégoûté.

			Je m’apprêtais à répondre quand Stanislav me devança.

			« Ça, mon vieux, c’est des bâtonnets de poisson. Tu sais depuis combien de temps je n’en ai plus mangé ? Ça doit faire… eh, je devais avoir quinze ans max !

			– Et la dernière fois que j’ai mangé des pâtes en forme d’anneaux, c’était au camp d’entraînement militaire. Ça me rappelle des souvenirs ! » surenchérit Walter.

			Il n’y a pas que l’amour qui passe par l’estomac, le bien-être aussi. Les restaurants luxueux sont super quand on veut impressionner les gens. Mais ils omettent une chose : de rassasier. Que ce soit la faim du corps ou celle de l’esprit. Du poisson pané et des pâtes en forme d’anneaux suscitent avec peu de chose une atmosphère tout autre, plus ouverte.

			« Est-ce qu’il y a aussi des Capri-Sun ? demanda Carla tout en piquant la paille dans son jus de pomme non filtré. J’adorais ça, enfant. »

			Sascha et moi avions réussi, à l’aide de chaises pour enfants, de petites pancartes nominatives et de bâtonnets de poisson, à transformer comme par magie quatre criminels sceptiques en trois enfants prompts à s’enthousiasmer, le dernier tirant la tronche.

			« Vous me faites chier avec vos conneries. On peut en venir au fait, maintenant ? » intervint Toni en torpillant les souvenirs des autres.

			Pour instaurer un climat dans lequel tous sauf un se sentent bien, il existe un moyen très simple. Ça s’appelle le harcèlement moral. Du point de vue de la pleine conscience, le harcèlement peut être quelque chose de très plaisant. Pour le harceleur, du moins. Vous êtes libre de rire de quelqu’un si vous en avez envie. Et vous êtes libre de ne rien faire pour lui si vous ne le souhaitez pas. Quand les harceleurs harcèlent, ils se vautrent complaisamment dans le bonheur de ne pas être harcelés eux-mêmes.

			En tant que superviseur de la réunion, j’avais la responsabilité d’initier le harcèlement.

			« Bon, Toni, si tu n’as pas faim, tu peux peut-être en profiter pour aller me chercher ma mallette avec le reste des instructions », dis-je en continuant de manger avec les autres et en désignant mon sac près de la porte d’entrée.

			Pour ne pas définitivement tomber dans le rôle de l’enfant boudeur, Toni dut tant bien que mal se lever pour aller récupérer le porte-documents. Avez-vous déjà essayé, en tant qu’adulte, de vous lever d’une chaise d’enfant sans perdre la face ? Non, jamais. Parce que c’est impossible. Alors qu’il tentait de se relever de sa minuscule chaise, le corps tout entier de Toni, ferme et musclé, semblait totalement perdu et franchement grotesque. Il échoua lamentablement. Ses jambes ne pouvant s’appuyer nulle part pour former un angle convenable, il dut finalement, après trois vaines tentatives, se hisser debout en agrippant les épaules de Sascha et de Carla. Une fois redressé, il ne parvint pas à retrouver son équilibre tout de suite. Les autres ne purent réprimer un rire. Leur bien-être grandissait à mesure que celui de Toni diminuait. Furieux, il se dirigea vers la porte en tapant des pieds, chercha mon attaché-case, le jeta violemment à mes pieds et se rassit.

			« Merci, Toni. Malheureusement, ce n’est pas la bonne mallette. La bonne est à côté de la porte du jardin. »

			Toni eut un air ahuri. Les autres se mirent à ricaner.

			« Je rigole. Reste assis. C’est la bonne mallette. »

			Je m’essuyai la bouche, reposai mon assiette et sortis diverses pages de journal du porte-documents.

			« Comme vous savez tous, certaines choses – considérons-les comme des interruptions du cours normal de nos affaires –, sont arrivées depuis vendredi soir. »

			Bien que chacun sût ce qui s’était passé, je résumai encore une fois brièvement les circonstances pour tout le monde. Commençant par le piège tendu à Dragan et Sascha vendredi soir, poursuivant avec la fuite de Dragan, la mort de Murat et la grenade dans l’appartement de Mme Bregenz, jusqu’à la grenade sous ma voiture.

			« Et derrière tout ça, il y a Boris, coupa Toni.

			– Au fait, vous vous rappelez encore le “renard silencieux” ? » demandai-je à la ronde.

			Les chaises pour enfant, les bâtonnets de poisson et l’envie de Capri-Sun avaient rendu le groupe réceptif à d’autres souvenirs d’enfance.

			Sascha et Carla pointèrent tout de suite le signe du « renard silencieux » sur Toni.

			« Ça veut dire quoi ? demanda Walter.

			– Si on te fait le “renard silencieux”, tu dois la fermer », expliqua Stanislav en montrant à Walter comment s’y prendre : le majeur et l’annulaire posés sur le pouce, l’index et l’auriculaire tendus à la verticale, comme des oreilles.

			À ces mots, quatre renards silencieux se braquèrent sur Toni.

			Toni resta sans voix. Habitué aux armes et aux poings en guise d’arguments, il ne savait pas comment réagir aux renards silencieux. Je repris mon exposé.

			« Dragan veut que tout continue comme avant. Il ne se laissera pas entraîner dans une guerre des bandes tant qu’il ne sait pas par qui et pourquoi. »

			Les renards silencieux disparurent, relayés par des hochements de tête apaisés.

			« Et pourquoi Dragan ne nous dit pas ça lui-même ? » observa Toni.

			Les renards silencieux réapparurent, accompagnés cette fois-ci de quatre têtes remuant d’un air désapprobateur. Je passai outre la question de Toni.

			« En cas de différends avec Boris, Dragan les réglera. Et uniquement Dragan. En passant par moi. Uniquement par moi. Le reste de nos affaires continue comme d’habitude. Compris ? »

			Quatre renards opinant du chef. Un Toni silencieux.

			« Bien, voici donc les instructions personnelles de Dragan. Une pour vous tous. Puis d’autres, pour chacun d’entre vous individuellement. Je lis d’abord le message pour tout le monde. »

			Le groupe, dans l’expectative, se pencha en avant, autant que les petites chaises le permettaient.

			« Je vais bien. J’ai beaucoup de temps pour repenser à ma vie. Je ne me laisse pas embarquer par qui que ce soit dans une guerre des clans. Tout suit son cours jusqu’à ce que nous ayons des faits. En signe de normalité, la maternelle où vous vous trouvez a été reprise hier à ma demande. Pour les questions, voyez avec Björn. »

			Je leur montrai la page du journal de la veille, entièrement couverte de cercles et de traits, et tamponnée avec le pouce de Dragan.

			Ensuite, je remis à chacun des cinq officiers, Sascha y compris, une page du quotidien du jour précédent. Pour moi aussi il y en avait une.

			Pour créer un semblant de dynamique de groupe, j’avais réfléchi au nom de Dragan à un moyen de détendre un peu l’atmosphère.

			« Dragan demande à ce que chacun d’entre nous passe le message lui étant adressé à son voisin de droite pour qu’il le lise à haute voix. Ainsi, nous découvrirons tous ensemble ce que Dragan a à nous dire respectivement. »

			Six pages de journal changèrent de main en bruissant. J’avais procédé à la répartition des chaises de façon à ce que Toni lise la consigne de Sascha, Carla celle de Toni et Sascha la mienne.

			« Toni, je propose que tu commences. »

			De mauvais poil et fortement ralenti par ses grandes difficultés de lecture, Toni se mit à déchiffrer l’instruction de Dragan pour Sascha.

			« Par la présente… Sascha… est nommé… officier. Après des années de… bons et loyaux… services… il devient directeur de… comme un… poisson… dans l’eau. » Toni leva les yeux. « C’est quoi, ces conneries ?

			– Toni, avant que nous éclaircissions ensemble des questions laissées en suspens, finissons d’abord de lire tous les messages, d’accord ? » le pria Sascha, fraîchement promu officier, d’égal à égal.

			Carla se concentra sur la note de Toni. « Pour Toni, il y a trois consignes. Premièrement : reste tranquille et ferme-la. Deuxièmement : ta prochaine menace sera aussi la dernière. Troisièmement : quand on aura trouvé les responsables de ce merdier, tu t’occuperas des interrogatoires. »

			D’une voix angélique et amusée, Carla chanta presque le message. Le psychopathe en chef avait rabattu le caquet du jeune psychopathe tout en lui passant de la pommade. Entretemps, Toni était devenu rouge de colère. Sans pour autant oser perturber la lecture des messages suivants.	

			Stanislav lut celui de Carla.

			« Carla, le lupanar de luxe arrive. Mais pas comme prévu dans la maternelle. Suis à la recherche d’une alternative. »

			Walter avait le mot pour Stanislav : « Il se pourrait que tu doives envoyer des paquets supplémentaires bientôt. Attends les instructions de Björn. »

			J’avais celui pour Walter : « Je veux tes agents sur Boris dès maintenant et une protection rapprochée pour chacun de nos officiers. Amenez les suspects à Toni. »

			Sascha enfin avait le message pour moi.

			« Jusqu’à nouvel ordre, tu es mon porte-parole pour tout. Si quelqu’un veut quelque chose de moi, il va te voir. Si tu dis quelque chose aux autres, ils peuvent partir du principe que ça vient de moi. »

			Quatre des cinq officiers étaient délestés d’un poids. Et convaincus que Dragan était en vie. Qu’il ne voulait pas la guerre. Que cela lui faisait apparemment du bien de se planquer. Que j’étais le mec génial sans qui il n’aurait pas pu fuir. Et que j’avais toute sa confiance. De toute façon, l’ambiance sans lui était beaucoup plus agréable qu’avec lui. Les deux premiers points de mon agenda étaient donc réglés de manière plus que satisfaisante pour la majorité des personnes présentes.

			Seul Toni n’y tenait plus.

			« Qu’est-ce qu’on fait pour Boris ? On contre-attaque quand ?

			– Quoi, Boris ? demandai-je en feignant l’étonnement.

			– Murat, dont je me porte garant, a découvert que Boris veut s’approprier mon secteur. Et maintenant, Dragan a disparu et Murat est mort. Abattu par Boris.

			– Il y avait quelque chose à ce propos dans une des instructions ? répondis-je par une autre question.

			– Non, c’est pour ça que je demande.

			– Carla, tu peux nous rappeler ce que disait la consigne pour Toni ? » dis-je en me tournant vers elle.

			Avec délice, Carla relut le billet. « Reste tranquille et ferme-la. »

			Je scrutai le groupe. « D’autres questions ? »

			Carla leva la main. Je lui fis signe de la tête.

			« Qu’en est-il des projets pour la maison close ? Elle était censée ouvrir dans ce bâtiment, non ?

			– Oui. Ça va venir. Mais pas ici.

			– Je peux savoir pourquoi ? »

			Grâce à l’information que Peter m’avait donnée le matin, la réponse était toute simple.

			« Le directeur du service d’urbanisme a deux enfants dans la maternelle. Si elle fermait, nous n’obtiendrions pas les autorisations pour les travaux de restructuration. Mais si nous la gérons, il sera d’autant plus ouvert à nos propositions n’importe où ailleurs.

			– Je n’en savais rien, chuchota Sascha à mon oreille.

			– Tu devrais, à l’avenir, murmurai-je à mon tour. Après tout, c’est toi l’officier dans cette boutique.

			– Ah, ce cher M. Breuer, intervint Carla, rieuse. Jusqu’à présent, il se contentait toujours d’être convaincu par mes filles…

			– Voilà un autre point essentiel concernant la maternelle, repris-je. Quand leurs propres enfants sont en jeu, les gens se laissent convaincre beaucoup plus facilement. Ce matin par exemple, le chef de la brigade criminelle en personne a inscrit son fils ici. C’est exactement ce que recherche Dragan avec cette école. À ses yeux, il serait utile à l’avenir de cibler aussi le cœur des gens et de ne pas les atteindre uniquement par les putes et l’héroïne. Ça lui importe tellement que l’établissement sera un secteur d’activité autonome, dirigé par un officier qui s’y connaît. C’est-à-dire Sascha. »

			Trois têtes acquiescèrent, admiratives devant la perspicacité de leur chef absent. Le point trois sur ma liste était coché.

			« Ça veut dire qu’il reste des places ? » demanda Walter.

			Walter avait trois enfants de deux femmes différentes. Deux d’entre eux étaient majeurs et vivaient avec son ex-femme en France. Une fille née hors mariage avait quinze ans et vivait ici.

			« Bien sûr. Tu as encore un petit quelque part ?

			– Pas moi, mais ma sœur, oui. C’est pas croyable comme c’est difficile dans cette ville d’obtenir une place dans une bonne maternelle…

			– Ce site, “coma.de”, est un véritable scandale », renchérit Stanislav.

			Je regardai Stanislav, surpris.

			« D’où tu connais “coma.de” ?

			– La fille de ma nouvelle copine cherche une place…

			– Et Lara et Alexander, de Natasha, ils n’en ont pas besoin eux aussi ? demanda Carla à Sascha.

			– Déjà sur la liste », répondit Sascha.

			L’atmosphère agréable avait fait effet. J’avais convaincu le groupe – sauf Toni – de tous les points à l’ordre du jour.

			Un jour à peine après nous être appropriés la maternelle, Sascha et moi n’avions pas seulement cinq nouvelles inscriptions mais aussi le chef de la brigade criminelle, celui de l’office d’urbanisme et les officiers pour les armes, la prostitution et la traite d’êtres humains de notre côté. De plus, j’avais semé la discorde entre Toni et les autres sans proférer la moindre accusation personnelle contre lui.

			« Bien, si toutes les questions sont réglées, nous pouvons maintenant passer aux choses réjouissantes », conclus-je la discussion. La réunion était finie. Malheureusement pas pour Toni. Les humiliations de la soirée avaient donc quand même été un peu trop pour lui.

			Toni bouillait intérieurement. Mais c’est d’un ton glacial qu’il dit : « Vous restez tous assis. J’ai une info pour vous. La police a trouvé l’annulaire de Dragan lundi au lac. Ce connard d’avocat nous raconte des craques. »

			Nous y voilà. Par Möller, Toni était au courant pour le doigt. Comme il était dos au mur, il jouait sa dernière carte. Le doigt n’étant plus un problème pour la police, il en fit un pour le clan.

			Un silence écrasant pesait sur la pièce. Tous les officiers se tournèrent vers moi. L’attaque étant la meilleure défense, je m’adressai à Toni directement.

			« Et pourquoi tu nous sors cette information cruciale seulement maintenant ? l’engueulai-je.

			– Parce que je voulais d’abord voir quelle comédie tu allais nous jouer pour mieux nous baiser. Dragan est mort. Son annulaire est dans une pochette en plastique au commissariat. Et son pouce peut tamponner tout et n’importe quoi avant de pourrir. Tu as tué Dragan. »

			Walter fut le premier à retrouver la parole.

			« Björn, c’est vrai cette affaire de doigt ?

			– Bien sûr que c’est vrai », répondis-je. Tous les officiers me regardèrent, ébahis. « Dans la mesure où la police a trouvé un doigt avec la bague de Dragan dessus. Mais c’est pas le doigt de Dragan.

			– Arrête de te foutre de notre gueule et dis-nous la vérité ! » hurla Toni.

			Je gardai mon calme. « Tu veux la vérité ? La vérité, c’est que contrairement à toi, moi, je fais mon job. Dragan voulait se planquer. Disparaître des radars. Malheureusement, une investigation pour meurtre est très clairement en cours contre lui. Il n’existe au fond que trois issues possibles à une telle procédure : premièrement, la condamnation, dont Dragan ne voulait pas. Deuxièmement, le non-lieu, totalement impensable au vu des preuves apportées par la vidéo. Et troisièmement, la mort de l’accusé. Si la police a trouvé un doigt avec la bague de Dragan au lac, c’est parce que Dragan voulait qu’elle le trouve. Pour que la police le croie mort. Je peux donc te rassurer, enfoiré. La bague appartient à Dragan. Le doigt, non. »

			Au moins, j’avais pu éviter que Carla, Walter, Sascha et Stanislav se rangent immédiatement du côté de Toni. Mon argumentation leur semblait plausible. Soit j’étais un meurtrier et un traître, soit un superhéros. Mais apparemment, ils hésitaient encore.

			Toni ne lâchait pas l’affaire.

			« Ah, ah, et tu peux me dire comment Dragan a réussi à enlever cette bague de son doigt boudiné ?

			– Exactement comme toi qui lui lèches le cul depuis des années : avec beaucoup d’ardeur et des litres de salive. »

			Toni dégringola de sa chaise avec fracas et dut être retenu par Walter et Stanislav pour ne pas me sauter à la gorge.

			« Va te faire mettre, ducon. Rien ne prouve que ce n’est pas toi qui as tranché le doigt de Dragan et que ces conneries de journal ne sont pas du gros foutage de gueule. »

			Malgré la pertinence de mes arguments, Toni avait malheureusement raison sur ce point. Personne ne pouvait témoigner du fait que Dragan était en vie. Ne sachant que répondre, je me tus. Les autres nous observaient l’un et l’autre tour à tour. Manifestement, on attendait le fin mot de l’histoire. On voulait la preuve irréfutable – que je n’avais pas.

			OK, pensai-je. Considérons les choses sans les juger. J’ai réussi à tuer mon chef et à m’en sortir de samedi à jeudi. Voici donc le clap de fin. Fini les mensonges. Fini le stress. C’est terminé. Détends-toi.

			Au moment où je croyais m’être débarrassé non seulement du stress causé par ma petite comédie en dépit de ma concentration sur la pleine conscience, mais aussi de toute perspective d’avenir, une voix prit la parole pour prétendre le contraire.

			« Si. Il y a une preuve. » La voix appartenait à Sascha. Tous les yeux se braquèrent sur lui. « Dragan était encore au téléphone avec moi ce matin. Et toi, enculé… – il désigna Toni –, tu ferais mieux de déguerpir maintenant. »

			Toni me foudroya du regard en me défiant entre ses dents : « Lundi, mon vieux. Je vois Dragan lundi au plus tard ou il n’y aura pas de maternelle pour toi. » Puis il tourna les talons et s’en alla.

			Une fois Toni parti, tous poussèrent un soupir de soulagement.

			Je souris courageusement et m’apprêtais à libérer les autres également, mais Carla, Walter et Stanislav voulaient encore absolument voir le reste de la maternelle.
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			Déléguer

			« Si subjectivement vous avez le sentiment que tout devient un peu trop lourd pour vous, cela peut objectivement avoir une raison toute simple : en effet, tout est un peu trop lourd. Lâchez du lest, pas seulement subjectivement. Faites-le aussi objectivement, avec vos contraintes. “Le lâcher-prise”, c’est bien ! “Lâcher prise”, ce n’est pas “laisser tomber”. “Remettre à d’autres” ne veut pas dire “perdre”. Le mot magique est “déléguer”. Donnez avec affection une partie de votre travail à quelqu’un qui s’en chargera avec cette même affection. Ensemble, vous obtiendrez deux fois le soulagement du résultat, en moitié moins de temps que si vous vous en étiez chargé tout seul. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			« Il t’a dit quoi encore à la fin, ce naze ? » demanda Sascha vingt minutes plus tard, sur la terrasse de la maternelle. Il fumait une roulée, je buvais le jus de pomme non filtré que Toni avait dédaigné. Carla était aux toilettes. Walter et Stanislav faisaient le plein en documents promotionnels pour la sœur et la petite amie.

			« Ce qui était prévisible. Toni veut voir Dragan lundi au plus tard, sinon je suis mort.

			– Putain de lavette. Mais le reste a fonctionné à la perfection. »

			J’étais heureux que Sascha aborde lui-même le sujet. Je savais qu’il ne pouvait pas avoir téléphoné à Dragan. Mais j’ignorais si Sascha savait que je savais. Pourquoi avait-il menti ? Juste pour jouer un tour à Toni ? Ou connaissait-il la vérité ?

			Je ne pus retenir ma curiosité.

			« Donc, tu as eu Dragan au téléphone ce matin », dis-je d’un ton neutre.

			Sascha me fixa un moment avant de parler.

			« Björn, je n’ai aucune idée de ce qui se trame ici. Tout ce que je sais, c’est que nous profiterons plus de tes combines que de celles de Toni. Alors ne pose pas ce genre de question, et je n’en poserai pas non plus.

			– Très bien, monsieur l’officier. Dans ce cas, je te félicite encore une fois officiellement pour ta promotion.

			– Merci, monsieur l’avocat. Au fait, pour les autres, tu es un héros à cause de l’histoire du doigt. Pour moi aussi. Faire croire à la police que Dragan est mort, c’est un coup de maître. »

			Parfait. J’avais besoin du soutien de tout le monde. Car il y avait un tas de choses à soutenir. Toni devait être mis hors jeu. Boris devait être calmé. La taupe dans la police, Möller, devait être réduite au silence. Et Malte, le grenadier d’Allemagne de l’Est, devait être éliminé. Le tout d’ici lundi. Une montagne de travail pour moi tout seul. Beaucoup de travail aussi pour Sascha et moi réunis. Malgré toute ma vigilance, je n’aurais pas su comment y arriver sans l’appui des autres officiers.

			Heureusement que la pleine conscience ne revient pas à ne faire que ce qu’on veut ou ce qu’on est en mesure de faire. La pleine conscience implique aussi de faire la distinction entre les objectifs qu’on est capable d’atteindre soi-même et ceux que d’autres rempliront beaucoup mieux. Ces objectifs-là pouvaient être attribués en toute tranquillité à des gens de confiance.

			J’avais déjà mis au point la distribution des tâches avec Sascha et lui avais promis d’en parler à Dragan. Ce dernier avait, ô miracle, approuvé la répartition en suggérant l’une ou l’autre amélioration.

			« Quand est-ce qu’on le dit aux autres ? » m’interrogea Sascha en écrasant sa cigarette rougeoyante sur le sol carrelé. Il garda le mégot dans sa main.

			Lui et moi avions décidé ensemble de montrer la vidéo de l’interrogatoire de Malte à Carla, Walter et Stanislav dès que Toni serait parti. Tous trois avaient vu à quel point Toni s’était avancé pour rejeter la responsabilité de la situation sur Boris. Il n’en faudrait plus beaucoup pour le compromettre pour de bon. Surtout après son craquage final.

			Sascha et moi nous tenions à côté d’un braséro sur lequel les enfants de la maternelle avaient probablement cuit du pain au bâton végane en automne avec les hipsters. Je pris note mentalement de commander des saucisses à griller de Thuringe à l’automne prochain pour le même événement. Quand Carla, Walter et Stanislav nous rejoignirent dehors, Sascha était en train de mettre les extraits de journal dans le brasier pour les réduire en cendres.

			« Dommage qu’on doive toujours les brûler, se lamenta Carla. Dans quelques années, ce seraient des documents historiques.

			– À cause desquels tu pourrais atterrir en taule pour une durée tout aussi historique, s’ils se retrouvaient dans les archives de la police, ne pus-je m’empêcher d’observer. Mais je ne vous ai pas encore lu le document historique le plus important de la soirée. »

			Je brandis une autre page de journal.

			« Et Toni ? demanda Carla. Le rabat-joie ne doit-il pas être présent aussi, pour la forme ?

			– Il s’agit justement de lui. Vous allez voir. »

			Je dépliai la feuille tamponnée avec le pouce de Dragan. Elle datait du jour même. Autrement dit : elle avait vingt-quatre heures de moins que les messages lus tout à l’heure. La page était parsemée de tant de cercles et de traits qu’elle en était presque illisible.

			Je me mis à lire : « Si, comme cela était à prévoir, Toni vous a quittés plus tôt, regardez s’il vous plaît la vidéo que Björn m’a envoyée ce matin. »

			Tous les trois me jetèrent des regards circonspects. Sur mon iPhone, je leur montrai l’interrogatoire de Malte enregistré la veille.

			Le contenu suscita l’indignation. Pas à cause de la torture. Mais à cause des révélations obtenues grâce aux coups de jus. À savoir que Toni était un traître. Qu’il voulait supprimer Dragan, Sascha et – avec l’aide de Malte – Murat et moi aussi. Qu’il avait réussi pour Murat, mais pas pour moi. Une demi-heure avant à peine, devant toute l’équipe réunie, Toni avait pourtant encore mis sa main au feu pour ce collaborateur qu’il avait lui-même fait abattre. Devant tous, il avait voulu mettre la mort de Murat sur le dos de Boris. Il voulait provoquer une guerre des bandes.

			Il nous avait tous trompés.

			« C’est moi qui ai donné les grenades à ce salaud, regretta Walter, désolé. Je ne pouvais pas savoir ce que ce connard voulait en faire.

			– On n’a qu’à aller dans son club tout de suite pour achever le traître sur place.

			– On devrait lui agrafer les pinces électriques de ce Malte sur le cervelet », ajouta Carla.

			Je levai les mains pour les calmer. « Écoutons d’abord ce qu’en dit Dragan », tempérai-je tout en dépliant une autre page de journal.

			C’était un texte plutôt long avec des instructions précises sur les différentes tâches à déléguer aux officiers pour qu’au final, ils atteignent ensemble un résultat optimal.

			Nous passâmes encore une demi-heure à revoir les détails du plan de Dragan. Une fois que chacun de nous sut ce qu’il avait à faire jusqu’à lundi, Sascha brûla cette feuille aussi et la réunion fut close.
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			La gratitude

			« Il existe un sentiment facile à éveiller et capable de recouvrir tous vos sentiments négatifs. Ce sentiment s’appelle la gratitude. Pensez, en dépit de tout ce qui vous pèse, spontanément à trois choses qui suscitent chez vous de la gratitude. Ce peut être le premier rayon de soleil du matin ou votre dernière augmentation ou simplement une bonne conversation. Éprouvez cette gratitude très concrètement. Vous ne pouvez pas être simultanément plein de gratitude et de frustration. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			La nuit qui suivit, je dormis mal. Je rêvai de menaces et de trahison, de torture et de violence. Au réveil, je compris pourquoi. D’une part, parce que je devais en effet me confronter un tant soit peu à ces thèmes si je comptais survivre au lundi à venir. Mais pourquoi l’esprit se laissait-il toujours entraîner vers la négativité ? Probablement parce que la pleine conscience exigeait un certain degré de discipline. J’avais participé à ma dernière séance de pleine conscience chez Joschka Breitner il y avait une semaine très exactement. Hier, j’avais passé mon premier jeudi soir depuis des mois sans exercice guidé de pleine conscience.

			Joschka Breitner avait attiré mon attention sur quelques exercices dans son livre que je pouvais mettre en pratique tout seul. Je relus un de ces passages :

			Il existe un sentiment facile à éveiller et capable de recouvrir tous vos sentiments négatifs. Ce sentiment s’appelle la gratitude. Pensez, en dépit de tout ce qui vous pèse, spontanément à trois choses qui suscitent chez vous de la gratitude. Ce peut être le premier rayon de soleil du matin ou votre dernière augmentation ou simplement une bonne conversation. Éprouvez cette gratitude très concrètement. Vous ne pouvez pas être simultanément plein de gratitude et de frustration.

			Je m’assis donc en toute conscience sur le lit et fermai les yeux en essayant de penser à trois choses dont j’étais reconnaissant.

			J’étais reconnaissant pour ma fille, ma santé, le frigo plein, l’expresso que j’allais boire, ma liberté professionnelle, le livre de Joschka Breitner, le soutien de Sascha, Carla, Walter et Stanislav, la place en maternelle pour Emily, le lien non rompu entre moi et Katharina, mon avenir en tant qu’avocat dans un beau cabinet, le fait que j’avais déjà rempli l’ultimatum de Katharina et que celui de Boris était quasiment…

			Waouh ! Au pied levé, ça en faisait bien plus que trois. Lors de mon premier cours de pleine conscience, j’avais été incapable de limiter la liste des choses qui me stressaient à cinq. Une semaine après ma dernière séance, j’abondais en pensées positives.

			Pour chacune des choses positives énumérées, j’essayai de ressentir de la gratitude. La tentative réussit. J’éprouvais cette gratitude pour ainsi dire physiquement. Partant de mon plexus solaire, elle irradiait une chaleur faisant fondre toutes les froides inquiétudes qui me tourmentaient encore peu de temps auparavant. Je voulais passer la journée enveloppé de cette chaleur. Je voulais partager ma gratitude et décidai de le faire avec Katharina et Emily.

			Pour plus d’effet dramatique, ça aurait certainement été mieux de n’informer Katharina qu’à la fin de son ultimatum, le 30 avril, que j’allais pouvoir remplir ses exigences. Mais je n’avais jamais aimé les drames, même avant mon expérience de la pleine conscience. Cacher une bonne nouvelle à quelqu’un pour qu’il puisse mieux s’en réjouir au moment voulu plus tard n’avait aucun sens à mes yeux.

			Par exemple : votre pépé qui fume comme un pompier fête ses quatre-vingt-cinq ans dans trois jours. Ça fait une semaine qu’il tousse du sang. De ce fait, trois jours avant, vous étiez chez l’oncologue. Aujourd’hui, le résultat est tombé : pépé a une pneumonie, rien de plus. C’est désagréable. Mais pas une sentence de mort. Vous pouvez bien sûr encore attendre trois jours avant d’offrir à papy, pile pour son quatre-vingt-cinquième anniversaire, la nouvelle joliment emballée de sa guérison du cancer. Mais en faisant ça, tout ce que vous lui offrez vraiment, ce sont trois jours d’angoisse devant la mort. Si, pour vous, le jeu en vaut la chandelle, alors allez-y, je vous en prie.

			Le drame est le contraire de la pleine conscience.

			Ayant éprouvé que la gratitude me faisait du bien, j’avais envie d’en faire profiter Katharina et de lui apprendre qu’Emily aurait la place en maternelle souhaitée.

			Je l’appelai. Katharina me donna rendez-vous dans un café de notre quartier.

			Le café se voulait « accueillant pour les enfants ». Cet accueil consistait à ce qu’une chaise sur deux soit occupée par des mères de tous âges et de toutes corpulences défaisant ouvertement les bonnets de leur soutien-gorge d’allaitement tout en ingurgitant des litres de latte macchiato sans lactose et sans caféine. Des poussettes de toutes classes de prix avaient le droit de bloquer la piste cyclable devant le café. Dans les toilettes pour dames avait été installée une généreuse table à langer. Au détriment des toilettes pour hommes. Où il n’y avait qu’un seul W-C. Et aucune table à langer, si petite soit-elle. Des mères émiettaient des croissants véganes à trois euros quatre-vingt-dix la pièce sur les habits de marque de leur progéniture et se désolaient réciproquement de leur délicate situation financière.

			Pile-poil la clientèle de « Comme un poisson dans l’eau ».

			Emily, de son côté, adorait cet endroit, parce qu’on pouvait dessiner sur les murs avec de la craie et s’essuyer les doigts sur les meubles capitonnés. Malgré cela, tout semblait très soigné. Une part des prix élevés que pratiquait l’établissement devait tout bonnement servir à le rénover régulièrement.

			« Depuis quand vas-tu dans ce genre de café ? demandai-je à Katharina après avoir trouvé un coin d’où nous pouvions observer Emily en train de dessiner.

			– Depuis que mon mari est parti vivre ailleurs.

			– Qu’est-ce que mon déménagement a à voir avec les gens dont tu t’entoures ici ? C’est pas du tout ton univers, ça, pourtant.

			– De temps en temps, j’ai besoin de me rappeler qu’il y a des gens avec lesquels je ne voudrais pas échanger. Même s’il n’y a probablement ni de chef mafieux ni de bordels de luxe dans leur vie. En contrepartie, je me fiche de savoir si je peux enlever des taches de lait de soja sur une veste Jack-Wolfskin en la passant à la machine à trente degrés. Comparés aux problèmes maternels totalement superflus dont souffrent les nanas ici, nos problèmes de couple ont au moins le mérite d’être substantiels. »

			D’aucuns vont dans des cafés parce qu’ils aiment les gens qui les fréquentent. Katharina allait dans des cafés parce qu’elle les détestait. Elle était comme ça.

			« J’ai deux courriers pour toi », dis-je sans commentaire.

			D’abord, je lui donnai un écrit de « Comme un poisson dans l’eau » signé des hipsters.

			 

			Chère Madame Diemel,

			Par la présente, nous tenons à vous présenter nos plus sincères excuses.

			La semaine dernière, nous vous avions envoyé un refus au sujet de la candidature de votre fille dans notre maternelle. C’était une erreur. Votre fille est l’enfant la plus chouette du monde. Vous êtes la femme la plus chouette du monde et votre mari, qui est également l’homme le plus chouette du monde, a aussi le métier le plus chouette du monde. Nous réalisons que nous avons compris tout cela beaucoup trop tard. Pour dégager la voie en vue d’un nouveau départ, nous vous informons par la présente que nous cédons volontairement la direction de la maternelle parentale « Comme un poisson dans l’eau » au premier jour du mois prochain. Le nouveau directeur vous contactera pour proposer une place à votre fille Emily.

			Respectueuses salutations, à Emily aussi,

			Signatures

			 

			Katharina me regarda, incrédule.

			« C’est du sang ?

			– Où ça ?

			– Là, entre les mots “homme le plus chouette” et “métier le plus chouette du monde”. »

			J’examinai la lettre de plus près. Au moment de la signature, la totalité des hipsters ayant été occupés, tout en pleurnichant, à se fourrer des mouchoirs dans leurs nez fraîchement cassés, je ne pouvais bien sûr pas exclure la présence de sang.

			« Aucune idée. Si tu veux, je peux demander à ces messieurs de te réimprimer la page.

			– Pas besoin. La lettre me plaît beaucoup. Est-ce que j’ai envie de savoir comment tu as réussi à leur faire écrire ça ?

			– Grâce à la pleine conscience.

			– Comment ça ?

			– J’ai réfléchi à leurs besoins et leur ai pardonné. À la suite de ça, ils étaient prêts à reconnaître leurs erreurs et à revenir dessus.

			– Et pour Emily, ça veut dire quoi ? »

			Je remis à Katharina le deuxième courrier de « Comme un poisson dans l’eau ».

			 

			Chère Madame Diemel, cher Monsieur Diemel,

			J’ai le plaisir de vous annoncer qu’une place dans notre établissement est disponible pour votre fille Emily à compter du 1er août de cette année. La venue d’Emily sera certainement un grand enrichissement pour « Comme un poisson dans l’eau ». Nous vous prions de bien vouloir revenir vers nous rapidement pour la signature du contrat.

			Cordialement,

			Sascha Ivanov

			 

			Katharina avait repris son air incrédule.

			« Attends une seconde, Sascha Ivanov… C’est pas le chauffeur de Dragan ? »

			Mon estomac se noua. Je respirai profondément.

			« Si.

			– Et c’est lui qui dirige la maternelle, maintenant ?

			– Dragan me devait quelque chose. »

			Katharina fixa les deux lettres à tour de rôle. Je craignais qu’elle ne me les jette à la figure d’un instant à l’autre. Mais contre toute attente, ses yeux se mirent à briller et, finalement, elle me prit même dans ses bras.

			« Tu as déjà fait bien pire. Merci. »

			La pleine conscience peut tuer des gens et casser des nez. Et faire fondre des icebergs.
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			La jalousie

			« Une des émotions les plus vieilles et intenses de l’humanité est la jalousie. Ce sentiment va de pair avec la colère, la haine, la peur et l’impuissance. En général, la jalousie empêche un raisonnement clair et rationnel. Et tout repose sur l’idée que quelqu’un d’autre en serait la cause.

			Une manière de gérer votre jalousie est de l’accepter en la reconnaissant. Accueillez la souffrance que vous ressentez. Comme étant votre souffrance. Nul autre que vous n’en est la cause. Nul autre que vous ne peut la vaincre. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Alors que nous étions encore au café en train d’imaginer comment ce serait quand Emily irait à la maternelle en été, je reçus un SMS de Carla sur mon portable prépayé non surveillé.

			« Hôtel Domino. Tout de suite. »

			Par réflexe, Katharina changea d’humeur instantanément.

			« Ça ne s’arrêtera donc jamais avec ton portable ? »

			Katharina savait que j’avais suivi le cours de pleine conscience pour notre famille, que je respectais les horaires avec Emily, que j’avais quitté mon boulot et m’étais battu pour obtenir la place en maternelle dont nous avions besoin.

			Elle ne savait pas que j’avais, pour ce faire, tué Dragan, fait chanter mes chefs et menacé les gérants de « Comme un poisson dans l’eau ». Elle savait encore moins qu’à cause de tout cela, ma propre vie était désormais aussi en danger.

			Néanmoins, elle aurait pu voir à quel point j’étais bien au moment où elle fit sa remarque destructrice.

			Mais elle choisit quand même de tout anéantir avec une phrase aussi banale qu’absurde : « Ça ne s’arrêtera donc jamais avec ton portable ? »

			En cet instant, je compris qu’il serait impossible de changer de vie pour ma femme tant qu’elle ne changerait pas de vie elle-même. En réalité, je ne changeais donc pas pour ma femme. Je changeais pour moi et Emily. Et c’était déjà plus que suffisant.

			En guise de réaction au fin commentaire de Katharina, je consultai ma montre : onze heures. Puis je laissai errer mon regard dans le café : j’étais le seul homme. Enfin, je répliquai :

			« Si tu veux mon avis : le fait que je sois le seul homme à boire un expresso hors de prix avec ma femme et ma fille dans ce café pour enfants à onze heures du matin a en effet beaucoup à voir avec ce portable et mon métier. Tous les autres sont en ce moment au bureau, collés devant leur écran d’ordinateur. Et n’en ont absolument rien à foutre de la place en maternelle de leur fille. »

			L’atmosphère du café semblait vraiment faire du bien à Katharina. Elle passa les autres mères en revue ; examina les deux courriers ; me regarda moi. Puis elle dit quelque chose qu’elle n’avait plus dit depuis des années : « Excuse. Tu as raison. Peu importe comment tu as fait : merci. »

			Ah, quand même.

			« Si tu dois répondre, vas-y, pas de soucis. »

			Sympa. Mais gonflé en vérité. Katharina était dans l’incapacité de comprendre que cette autorisation sous-tendait en fait sa prétention à pouvoir me l’interdire.

			En cet instant, cela m’était égal. J’avais plus important à faire. La première étape de la première partie du plan élaboré la veille au matin dans la forêt et rediscuté la veille au soir avait, d’après le SMS de Carla, fonctionné.

			Carla avait convié la compagne de Klaus Möller, le policier travaillant pour Toni, à l’hôtel Domino à quinze heures. Cette invitation reposait sur une idée mûrement réfléchie.

			Lors de mon brainstorming de la veille au milieu des arbres, j’avais réalisé que je voulais utiliser ce Möller pour emmener Toni là où je souhaitais qu’il aille. Je voulais ni plus ni moins retourner le cerveau de Möller et m’en servir.

			Mais comment les outils de la pleine conscience pouvaient-ils m’aider à obliger un policier corrompu à m’obéir ? Pour le savoir, il importait de se mettre dans la peau de ce policier et de comprendre les ressorts de sa vie affective.

			Les policiers sont des fonctionnaires. En général, les fonctionnaires sont cartésiens et ne se laissent pas guider par leurs émotions. Manipuler une personne rationnelle est plus difficile que de le faire avec une personne irrationnelle. Je devais donc d’abord pousser ce Möller à balancer sa rationalité par-dessus bord.

			Il est vrai que le but de la pleine conscience est censé être le contraire : elle doit aider à se débarrasser d’émotions irrationnelles. La beauté de la pleine conscience réside justement dans le fait qu’elle est une voie paisible pour désamorcer même les crises émotionnelles les plus violentes et explosives. Heureusement, cette voie n’est pas à sens unique.

			Les sentiments peuvent être désamorcés comme des bombes. La différence fondamentale entre le recours à la pleine conscience et le désarmement d’une bombe est qu’en faisant son travail, le démineur peut y passer. Ce qui ne peut pas arriver en pratiquant la pleine conscience. Si les méthodes de la pleine conscience ne fonctionnent pas aujourd’hui, eh bien, elles marcheront demain.

			Si un démineur passe une mauvaise journée, pour lui, point de lendemain.

			L’essentiel étant que le démineur sait comment une bombe est construite. Ce qui signifie qu’il est capable de réarmer une bombe désamorcée.

			Cela vaut aussi pour la pleine conscience : le savoir qu’elle renferme sur la manière d’établir la paix de l’âme peut inversement servir à transformer une personne rationnelle en un paquet de nerfs irrationnel. Il suffit de la placer en toute conscience dans un état émotionnel lui faisant totalement perdre pied.

			J’étais donc en quête d’une émotion qui embuerait tant le cerveau de ce rationnel et brave M. Möller que je pourrais en faire ce que je voudrais. Au nom de Dragan, j’avais ainsi échafaudé un joli petit plan avec Sascha, Carla, Walter et Stanislav.

			M. Möller avait une compagne remarquablement séduisante, Bascha, avec laquelle il vivait maritalement sans qu’ils soient mariés pour autant. Elle avait dix ans de moins que lui. Une Polonaise pour qui les avantages du fonctionnariat en termes de salaire et de droits à la retraite étaient un réel signe de prestige. D’après ce que j’en savais, ces deux-là étaient plutôt heureux en ménage, même s’ils n’allaient pas du tout ensemble visuellement parlant. Bascha évitait d’ailleurs autant que possible de se faire draguer par d’autres types.

			Ce qui ne signifiait pas qu’elle n’était pas ouverte aux compliments. Ou qu’elle ne se laissait pas approcher par des femmes.

			C’est pourquoi nous avions résolu d’envoyer Carla aborder Bascha dans la rue. En tant que directrice sérieuse d’une agence de mannequins en recherche de nouveaux visages. Elle inviterait Bascha à boire un café à l’hôtel Domino – un hôtel de passe correct, non reconnaissable comme tel, pour les escort-girls de haut standing de Carla – pour discuter de la possibilité pour elle, en tant que femme au foyer, de se faire un peu d’argent de poche avec des photos pour des brochures publicitaires.

			Dès que j’eus reçu confirmation de la part de Carla que Bascha avait mordu à l’hameçon – et l’autorisation d’écrire quelques SMS de la part de Katharina –, Sascha et moi échangeâmes quelques textos correspondant à un dialogue rédigé à l’avance. Sur les portables mis sur écoute par M. Möller.

			Moi : « Tu sais où est Toni ? Je n’arrive pas à le joindre. »

			Sascha : « Il doit encore être en train de se faire chevaucher par la femme du flic. »

			Moi : « Par qui ? »

			Sascha : « La jeune blonde de cet abruti de moustachu insignifiant de la brigade criminelle. »

			Moi : « La gonzesse de Möller ? »

			Sascha : « Exact. »

			Moi : « Elle et Toni ? »

			Sascha : « Chaque fois que ce brave Möller est en service. Toujours à l’hôtel Domino. Suite 812. »

			Moi : « Bon à savoir. Merci. »

			Ayant accumulé une certaine expérience en matière d’équilibre vie perso/travail, je me préoccupai à nouveau de ma famille après avoir envoyé ces messages professionnels. Je ne m’étais pas seulement fait à l’idée de la délégation des tâches, mais l’avais si bien intériorisée et mise en œuvre que je pouvais tranquillement laisser le reste suivre son cours. Satisfait, je rangeai mon portable.

			Katharina me raconta qu’elle projetait d’aller chez ses parents avec Emily samedi. Nous savions tous les deux que j’aurais pu les accompagner. Nous savions aussi que je ne le ferais pas. Nous décidâmes de faire une sortie en famille dimanche. J’offris de montrer la maternelle à Emily. Elle la connaissait certes de l’entretien de candidature mais, à ce moment-là, papa n’était pas encore aux commandes.

			Dimanche serait donc une journée réservée à la famille. Si tant est que papa soit encore vivant à ce moment-là. Ce qui dépendait notamment du déroulement de ce vendredi même.

			Dans la redistribution des tâches, l’important était surtout le retour ouvert des intéressés. Heureusement, Sascha put me décrire les événements qui suivirent de manière aussi précise qu’amusée.

			Pour Möller, la lecture de notre dialogue par SMS avait dû être, comme prévu, un événement extrêmement bouleversant. Pendant que je glissais mon portable dans ma veste en attendant qu’un sourire, même feint, réapparaisse sur le visage de Katharina, Möller effaçait les données captées sur mon portable et sautait dans sa voiture pour filer à toute allure à l’hôtel Domino. Où le véhicule de sa compagne était en effet garé sur le parking.

			Fou de rage, de haine et de peur, il prit l’ascenseur jusqu’au huitième étage et défonça la porte de la suite. Des gémissements et des cris bestiaux venaient de la chambre à coucher. Mais la porte de la chambre était une double porte coulissante très épaisse. Fermée à clé – et impossible à forcer.

			Ce qui arriva alors avait dû être encore bien plus palpitant en direct que sur la vidéo que je visionnai ensuite. Carla avait bien sûr caché des minicaméras dans chacune des chambres de l’hôtel. Il n’y a pas de souvenirs ayant plus de valeur que ceux d’un adultère. Du moins pour celui qui les enregistre.

			On voyait donc un policier totalement hors de contrôle dans le salon de la suite, occupé à secouer frénétiquement la porte fermée d’une chambre à coucher.

			Dans celle-ci se trouvaient Sascha, Stanislav et le couple de gardes du corps. Ainsi qu’un téléviseur réglé à plein volume allumé sur la chaîne porno privée de l’hôtel. Sascha et Stanislav se tenaient debout contre le mur qui séparait la chambre du salon. Le couple attendait, nu, dans la salle de bains.

			Möller criait pour faire cesser les bruits de sexe qu’il n’attribuait pas au programme télé mais à sa femme et à Toni.

			« Toni, ouvre la porte immédiatement, enculé de traître ! »

			Aucune réaction. Derrière la porte, des gémissements toujours aussi forts.

			« Je t’ai donné toutes les infos, et toi, tu me piques ma femme en retour ? »

			Aucune réaction. Sauf un cri de plaisir derrière la porte.

			« J’ai risqué mon boulot pour toi. Maintenant, sors de là tout de suite et viens risquer ta vie, petite bite. »

			Aucune réaction. Sauf un crescendo rythmique de hurlements à deux voix.

			« Si à trois tu n’ouvres pas la porte, je vous tue, toi et cette salope, à même le lit ! »

			Aucune réaction. Sauf un interminable « Ouiiiiiiiii… ! » derrière la porte.

			« Un… deux… trois… »

			Furieux, Möller vida un chargeur entier sur la porte. Les balles s’enfoncèrent dans le lit double, inoccupé et d’ailleurs plus tout neuf.

			Quand les munitions furent épuisées et que la colère aveugle de Möller tomba à plat, Sascha éteignit la télévision. Le lit étant redevenu sûr, Stanislav fit signe au couple d’agents de sécurité de s’y installer et ouvrit les portes coulissantes de la chambre.

			De l’autre côté se tenait un policier tremblant de fureur, avec de l’écume sur les lèvres et les articulations des doigts toutes blanches, agrippant un pistolet vidé de ses balles.

			« Surprise ! cria Sascha.

			– La caméra est là, ajouta Stanislav en désignant le détecteur de fumée dans lequel était dissimulée la caméra de surveillance.

			– Mais… qu’est-ce qui… où… ? bredouilla le policier.

			– C’est ce que vous pourrez peut-être nous expliquer, monsieur Möller ? répondit Sascha. Vous venez de vider un chargeur entier avec votre arme de service sur un couple vous étant totalement inconnu, à travers la porte fermée de la chambre à coucher d’une suite d’hôtel dans laquelle vous avez pénétré illégalement. Qu’est-ce qui vous a pris ? Où sont passées vos bonnes manières ? »

			Möller était complètement abasourdi.

			« Mais, ma Bascha… et Toni… ils sont où ?

			– On ne sait pas où il est, Toni. Et pour le moment, c’est pas ce qui nous intéresse, l’informa Sascha.

			– Votre Bascha, par contre… poursuivit Stanislav.

			– Ou, comme vous dites : cette salope… ajouta Sascha.

			– … est ici dans l’hôtel, déclara Stanislav. Elle a un entretien huit étages plus bas avec la directrice d’une agence de casting. Si vous voulez, on peut l’appeler pour qu’elle nous rejoigne. Elle découvrira que vous auriez presque abattu un couple vous étant complètement étranger par vaine jalousie.

			– L’image et le son sur l’enregistrement sont excellents.

			– Dans le même temps, Bascha apprendra que vous la croyez capable d’avoir une affaire avec ce gros raté de Toni, renchérit Sascha. Et que vous auriez fait d’une pierre deux coups en abattant cette “salope” aussi, direct. Si vous voulez mon avis, en redescendant au rez-de-chaussée, Bascha sera alors déjà votre ex en pensée.

			– Si toutefois Bascha ne devait pas être intéressée par l’enregistrement, le préfet de police, lui, le sera sûrement. Il devra même le regarder, si ce couple fort sympathique porte plainte contre vous pour tentative d’homicide.

			– Mais je… bafouilla Möller.

			– Si bien que vous perdrez probablement votre boulot et votre compagne. Pas vrai ? Et sans boulot, vous ne seriez plus que la moitié d’un homme, pour madame, compléta Sascha.

			– On aura beau tourner et retourner le problème : sale journée pour vous, monsieur Möller, hein ? »

			On dit qu’il existe des expériences de mort imminente où le mourant voit défiler le film de sa vie devant ses yeux. Devant les yeux de M. Möller défilait en ce moment le film possible du reste de sa vie. C’était un film d’horreur. Möller subissant une douche écossaise après l’autre (« Putain, ma copine me trompe… Youpi, ma copine ne me trompe pas… Putain, ma copine ne me trompe pas, mais elle me quitte quand même… Quoi, je vais perdre mon boulot ? »), il ne s’opposa en rien à la proposition que lui fit Sascha.

			Möller filerait une dernière fois des informations confidentielles à Toni. Des informations entièrement fausses. Puis Möller n’entendrait plus jamais parler ni de Toni ni du couple dans le lit d’hôtel, et il ne verrait plus jamais la vidéo de sa performance dans la suite non plus.

			Parce qu’il allait épouser sa Bascha et mener une vie heureuse jusqu’à sa retraite.

			Le mariage et la retraite n’arriveraient évidemment jamais, mais c’était une jolie image. Que voulez-vous, on n’encourage pas quelqu’un à collaborer uniquement en le menaçant. Mentir fonctionne beaucoup mieux.
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			Mentir

			« Mentir pèse sur la conscience. La vérité libère. Paraît-il. Mais ce n’est pas vrai. Notre rapport à la vérité est souvent plus compliqué que celui au mensonge. La vérité peut blesser davantage que le mensonge. Certaines vérités ne concernent nul autre que vous et peuvent être protégées par un mensonge. Ce qui importe, c’est l’attitude qui vous pousse à choisir le mensonge ou la vérité. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Comme prévu, Sascha et Stanislav eurent très rapidement M. Möller à leur merci. Il était profondément malléable, comme de la cire. Sascha n’avait plus qu’à le refaçonner selon nos besoins avant qu’il fonde et se dissolve entièrement.

			« Comment surnommes-tu ta copine quand tu ne l’appelles pas salope ? demanda Sascha.

			– Je… Bascha. Ma copine s’appelle Bascha, répondit Möller.

			– Ça, je le sais déjà. Mais à ce qu’on dit, il existe des gens qui donnent des petits noms à leur femme. Parce que la femme s’appelle Hildrun par exemple, et que ce nom est tout sauf sexy. Ou parce qu’elle sent vraiment la rose. Alors, comment appelles-tu Bascha quand ça devient romantique entre vous ?

			– Bichette.

			– Et elle, elle t’appelle comment ?

			– C’est vraiment nécessaire ?

			– Non. Mais comme je suis le type avec la vidéo rigolote, je pose aussi les questions rigolotes.

			– Elle m’appelle… son vieux bouc. »

			Sascha étouffa un rire en imaginant le vieux bouc Möller devenir romantique avec sa bichette polonaise.

			« Bien, préparez-vous à la dictée, monsieur Bouc. »

			Sascha posa un stylo et du papier sur la petite table de bureau contre le mur et intima à Möller de s’asseoir.

			« Et maintenant ?

			– Dorénavant, tu n’es plus “M. Je-vais-te-tuer-salope” mais “M. Je-veux-passer-ma-vie-avec-toi”. C’est pourquoi tu vas écrire une petite lettre à ta bichette pour lui expliquer que tu seras absent ce week-end.

			– Ça veut dire quoi… absent ? »

			Sascha ignora la question de Möller. « Écris ce que je te dis : Ma bichette adorée, je pars ce week-end pour notre amour. Ne demande pas pourquoi. Juste une chose : cela concerne notre avenir. Lundi, tu sauras tout. Ton vieux bouc qui t’aime. »

			Cette partie du plan me donnait un peu mauvaise conscience. Ce n’était pas OK moralement de contraindre M. Möller à mentir à sa compagne, qui n’y était d’ailleurs pour rien. Mais une copine sans nouvelles cherchant hystériquement son vieux bouc-policier disparu ne serait pas OK non plus, quand on avait déjà assez à faire pour se débarrasser de ce même policier et de deux mafieux. Par chance, le manuel de Joschka Breitner m’assurait que mentir n’était pas grave. Dans ce cas encore moins.

			Mentir pèse sur la conscience. La vérité libère. Paraît-il. Mais ce n’est pas vrai. Notre rapport à la vérité est souvent plus compliqué que celui au mensonge. La vérité peut blesser davantage que le mensonge. Certaines vérités ne concernent nul autre que vous et peuvent être protégées par un mensonge. Ce qui importe, c’est l’attitude qui vous pousse à choisir le mensonge ou la vérité.

			Ç’aurait été le bazar si Möller avait écrit sur son bout de papier : « Ma bichette, je suis un flic corrompu. J’ignore si nous allons nous revoir un jour. Je vais probablement mourir d’un moment à l’autre. Ton vieux bouc. »

			Et comme Sascha me l’apprit par la suite, l’emploi d’arguments bienveillants pour motiver Möller était totalement superflu.

			Après avoir failli abattre sa Bascha en la traitant de salope, Möller n’eut pas beaucoup de mal à lui mentir par écrit. D’autant moins que deux mafieux menaçaient d’anéantir son existence et que ce mensonge était la seule voie possible pour que sa Bascha n’apprenne jamais l’histoire de la salope et des balles tirées pour la tuer. Même sans connaître la pleine conscience, mentir lui facilitait bien les choses.

			Il usa même de sa plus belle écriture pour rédiger la note voulue.

			Sascha relut la missive et la donna à la femme du couple de gardes du corps qui s’étaient rhabillés entretemps.

			Le couple quitta la suite pour aller dans le bar de l’hôtel. C’est là que la note fut discrètement glissée dans le sac à main de Bascha, qui la trouverait probablement une heure plus tard en cherchant ses clés.

			« Bien, dit Sascha, il va falloir qu’on s’occupe bientôt de ton appel à Toni…

			– Pourquoi dois-je l’appeler ? fit Möller, apeuré.

			– Ben, il faut bien passer un dernier coup de fil à Toni. Histoire de clore une collaboration longue de plusieurs années.

			– Je dois lui dire quoi ?

			– Dis-lui que notre aimable avocat, M. Diemel, retient prisonnier un certain Malte au sous-sol de l’entreprise de sécurité de Walter.

			– Mais… » Möller réfléchissait manifestement en même temps. « Je sais ça d’où ?

			– Parce que M. Diemel me l’a écrit tout à l’heure par SMS et que tu l’as évidemment lu dans le cadre de l’enquête de police, expliqua Sascha.

			– Ou faut-il qu’on envoie ce faux SMS aussi pour que tu te bouges ? intervint Stanislav.

			– D’accord, mais qu’est-ce que je dois lui dire exactement ?

			– Bon, très bien, on n’a qu’à jouer la scène une fois. »

			Sascha prit le vase posé sur la table dans sa main gauche. « Ça, c’est M. Diemel. » Puis il prit la télécommande sur la télévision dans sa main droite. « Et ça, c’est moi. » Il leva la télécommande. « Moi à M. Diemel : “Le type dans la cave de Walter se réveille lentement.” » Ensuite, le vase. « M. Diemel : “Il a déjà dit quelque chose ?” Moi : “Nan. Juste qu’il s’appelle Malte. Il est encore dans les vapes. J’informe Toni ?” M. Diemel : “Pas encore. Je veux parler au type seul à seul avant.” Moi : “Quand ?” Lui : “Dans deux heures.” Tous les deux : plus rien. »

			Sascha regarda Möller. « Compris ? »

			Apparemment, ce niveau de conversation était familier à Möller. Il acquiesça.

			« Alors allons-y ! »

			Möller sortit son portable et appela Toni. Toni décrocha immédiatement. Sans poser la moindre question, il avala que le tueur qu’il avait engagé – quelle qu’en soit la raison – croupissait dans la cave de Walter. Et qu’il était manifestement sur le point de tout déballer. Dans moins de deux heures, il dirait tout à Diemel, donc à moi.

			Toni remercia Möller avant de raccrocher.

			Suivant le plan établi la veille au soir, Stanislav prit Möller sous son aile et Sascha me passa un coup de fil pour me faire un rapport. Dans l’intervalle, Toni s’était déjà mis en route pour l’entreprise de Walter.

			Sascha et moi nous mîmes en chemin aussi. Et j’assistai à la suite en direct à nouveau.
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			Sourire intérieurement

			« Dans votre corps, il existe des muscles dont la contraction entraîne immédiatement la décontraction visée par la pleine conscience. Il est question des muscles qui vous permettent de sourire. Souriez, s’il vous plaît, rien que pour vous-même. Suivez les contours de votre sourire. Sentez que la contraction des muscles autour de votre bouche provoque automatiquement la décontraction de tensions au niveau de votre cou. Sentez ensuite cette décontraction se répandre dans votre corps, comme une douce vague. Votre sourire se prolonge dans toutes les parties de votre corps.

			Souriez autant que possible intérieurement. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Pendant que nous allions chez Walter, Sascha et moi d’un côté et Toni de l’autre, Stanislav, conduisant la voiture de Möller, l’emmena sur un parking poids lourds perdu dans une zone industrielle très calme. Ils se garèrent derrière un camion immatriculé en Pologne. Stanislav pria Möller de se passer lui-même des menottes aux poignets et de s’attacher au volant avec.

			Möller rechignant un peu et Stanislav étant un peu énervé, l’opération déclencha une petite bagarre dans laquelle Möller se cassa le pouce gauche, l’index gauche et le métacarpe.

			Möller devant reconnaître que Stanislav disposait non seulement de plus d’os intacts, mais aussi d’au moins une arme de service de plus que lui, le policier céda finalement à la demande de s’enchaîner lui-même à la voiture. À son grand étonnement, les portes de chargement du poids lourd polonais s’ouvrirent sur un espace intérieur à moitié vide. Un véhicule tout-terrain occupait la moitié avant. Deux collègues de Stanislav fixèrent des rampes d’accès au camion, poussèrent le véhicule avec Möller dedans à l’intérieur et le sanglèrent dûment avant de refermer les portes.

			Au même moment, Sascha et moi arrivâmes sous un soleil radieux sur le parking de l’entreprise de Walter. La voiture de Toni était déjà là, garée juste devant l’entrée. Nous attendîmes encore cinq minutes avant d’aller dans la centrale de renseignements de Walter au rez-de-chaussée – dans la salle où toutes les informations de ses patrouilles, de ses surveillances d’objets ou encore les captures vidéo de toutes ses caméras internes étaient rassemblées.

			Walter et son contrôleur – un type classieux, sportif, avec une barbe de trois jours et des lunettes sans monture – étaient postés devant un panneau de commande et regardaient un écran affichant la salle d’interrogatoire au sous-sol.

			On y reconnaissait Malte, gisant sur un canapé, apparemment inconscient. Toni était en train de vérifier si la caméra de surveillance était éteinte. Cet idiot ne remarqua même pas les caméras du plafond avec lesquelles nous l’observions. Et il ne lui vint manifestement pas non plus à l’esprit que les enceintes de l’interphone ne faisaient sens que s’il y avait aussi des microphones dans la salle.

			« Il est là depuis quand ? demandai-je à Walter.

			– Il est arrivé dix minutes avant vous. A fait tout un plat parce qu’on ne l’aurait pas informé tout de suite pour le “prisonnier”. Je lui ai fait comprendre qu’il n’y avait pas de prisonnier. Juste un type que notre patrouille a observé en train de te prendre en filature toute une journée. J’ai dit que la patrouille l’avait interpellé. Que le type avait immédiatement sorti une arme et qu’on la lui avait arrachée des mains en lui donnant un coup un pied. Malheureusement, le pied de notre agent n’a pas pu éviter le menton du type. Depuis, il est inconscient. Il doit avoir mal à la tête et reprend à peine connaissance.

			– Et ? Toni a avalé ça ? voulut savoir Sascha.

			– Absolument. Il s’est mis à tous nous engueuler. M’a rappelé devant mes gars que Dragan n’avait confié les interrogatoires qu’à lui seul. Il a demandé trois fois si le type avait déjà dit quelque chose, avant de filer en bas. »

			Où nous pouvions le voir à présent.

			Toni examina Malte. Puis il le gifla. Aucune réaction. Si Malte avait effectivement perdu connaissance, c’était d’abord à cause de gouttes KO que Walter lui avait données. Toni scrutait maintenant de plus près le menton ouvert, gonflé et bleu violacé de Malte.

			« Comment vous avez fait ça ? On dirait vraiment qu’il s’est reçu un coup de pied au menton, interrogeai-je, intéressé.

			– Il s’est reçu un coup, expliqua Walter.

			– Mais ?… »

			Je haussai les yeux, surpris.

			« Après que les gouttes KO ont commencé à faire effet, il était allongé sur le sol, de toute façon. C’était l’occasion. C’était plus un… coup franc tiré mollement.

			– C’était vraiment nécessaire ?

			– On aurait aussi pu lui envoyer une maquilleuse. Mais rien ne ressemble plus à un coup de pied au menton qu’un coup de pied au menton. En plus, c’est plus rapide et moins cher qu’une maquilleuse. Et je dis ça, je dis rien, mais le type n’a rien capté. Vu qu’il était déjà KO.

			– OK, OK. Pragmatique. Ça plaira à Dragan. »

			Dans la pièce, tous attendaient impatiemment la réaction de Toni. Nous étions sûrs qu’il voulait éliminer Malte pour l’empêcher de témoigner. Le plan de Dragan se fondait là-dessus. C’est-à-dire le mien. Cependant, les avis étaient partagés sur la manière dont Toni s’y prendrait. Mon opinion était que Toni tuerait Malte directement. Walter pensait que Toni allait d’abord le torturer pour savoir s’il avait déjà révélé quelque chose. Puis il le tuerait. Et Sascha pariait que Toni allait, par principe, torturer Malte à mort, qu’il se mette à parler ou non.

			Chacun de nous misa cinquante euros.

			Grâce à mes expériences positives avec les principes consistant à recentrer son attention et à dépasser ses résistances intérieures, je n’avais pas de grosses difficultés avec le fait qu’un homme allait mourir bientôt. C’était justement le résultat escompté de la réflexion menée en pleine conscience sur les problématiques « Malte » et « Toni ». Pas d’émotions confuses, ici, donc. En revanche, j’étais quelque peu nerveux de savoir comment Malte serait exécuté. Ma tension nerveuse était trop faible pour que je m’en débarrasse devant tout le monde en respirant. Mais elle était assez importante pour nuire à mon bien-être. Je me souvins d’un autre exercice de détente de Joschka Breitner. Il l’appelait « sourire intérieurement » :

			Dans votre corps, il existe des muscles dont la contraction entraîne immédiatement la décontraction visée par la pleine conscience. Il est question des muscles qui vous permettent de sourire. Souriez, s’il vous plaît, rien que pour vous-même. Suivez les contours de votre sourire. Sentez que la contraction des muscles autour de votre bouche provoque automatiquement la décontraction de tensions au niveau de votre cou. Sentez ensuite cette décontraction se répandre dans votre corps, comme une douce vague. Votre sourire se prolonge dans toutes les parties de votre corps. Souriez autant que possible intérieurement.

			Je me mis donc à sourire intérieurement pour dénouer les tensions naissantes rapidement et efficacement. Juste à temps !

			Nous observâmes Toni se pencher sur Malte et tâter son pouls. Puis il tira Malte au bas du canapé et le laissa sur le sol, lui tournant le dos comme s’il voulait s’en aller. Mais soudain, sans prévenir, Toni se retourna de nouveau et s’élança avec son pied droit, fourré dans une lourde chaussure à embout d’acier, pour frapper la tête de Malte à pleine force. Après ça, la tête et le tronc de ce dernier formèrent un angle si peu naturel qu’on ne pouvait douter que Malte avait la nuque cassée et qu’il était mort.

			Walter, Sascha et même le contrôleur eurent un mouvement de recul et détournèrent le regard, écœurés. M’étant exercé à « sourire intérieurement », j’avais atteint un maximum de sérénité et pouvais suivre les événements sur l’écran de manière détendue. Voyant que je me contentais simplement de sourire face à une situation qu’eux-mêmes jugeaient répugnante, Walter et Sascha en tirèrent des conclusions totalement erronées. Ils ne comprenaient pas que je ne pouvais supporter ces images que parce que je souriais. Un malentendu qui ne fit pas de mal à ma réputation grandissante de leader. Je n’étais pas seulement le stratège génial qui pouvait faire croire à la police que Dragan était mort. J’étais aussi celui qui souriait de la mort en lui faisant face. Un point positif de plus pour moi était que mon hypothèse s’était avérée juste : Toni avait liquidé Malte directement, sans le martyriser outre mesure.

			Sans dire un mot, Walter et Sascha me remirent chacun un billet de cinquante euros.

			Nous vîmes Toni tâter une nouvelle fois le pouls de Malte. Apparemment, ce dernier n’en avait plus. Puis il hissa Malte sur le canapé et le repositionna comme avant. Voulant quitter la pièce, Toni constata enfin que la porte était verrouillée.

			C’était le moment que j’attendais. J’appuyai sur le bouton de l’interphone et parlai d’une voix deux fois plus grave que d’habitude.

			« Salut, Toni ! »

			Toni sursauta.

			« Le petit lapinou aurait-il peur ?

			– Qui est là ?

			– Je suis plusieurs personnes à la fois. Peut-être que je suis Malte, un peu fâché parce que tu viens de le tuer ? Ou bien Murat, que Malte a abattu pour toi ? Ou Dragan, que tu as voulu tuer ?

			– C’est quoi ces conneries ? »

			Je continuai avec ma voix normale.

			« OK, Toni, on arrête de jouer. Je suis juste le type dont tu as menacé la fille parce que tu voulais voir Dragan. Et qui, du coup, ne va pas t’amener chez Dragan mais chez quelqu’un qui t’attend avec encore plus d’impatience. »

			Toni frappa plusieurs fois de toutes ses forces contre la porte en acier qui ne se laissa pas impressionner.

			« Hé, trou du cul d’avocat. Tu as intérêt à ouvrir la porte sur-le-champ ou je te refroidis.

			– Salut, Toni, dit Walter. Bon, j’ai pas le bac ou un truc dans le genre… alors je préfère demander : tu veux tuer Björn comment si la porte reste fermée ?

			– Ça m’intéresserait moi aussi, dit Sascha.

			– Sortez-moi de là. Ce type se fout de vous. Dragan est mort.

			– OK… enchaîna Walter. Mais attends une seconde : si Dragan est mort, pourquoi nous a-t-il demandé de t’attirer dans ce piège avec une caméra cachée ?

			– Vous m’avez filmé ?

			– Exact, intervint Sascha. Tout comme nous avons filmé les aveux de Malte.

			– Et pour le dire simplement, dis-je simplement, Dragan n’a pas trouvé ça drôle.

			– Ouvre la porte tout de suite, espèce d’enculé, je vais te faire la peau. Je vais te démonter la… »

			J’éteignis l’interphone. Je tenais Toni, comme je l’avais espéré. Pour quelqu’un comme lui, prompt à régler chaque problème par la violence, la pire des choses était de ne plus pouvoir en user parce que toutes les personnes présentes étaient déjà mortes et que le reste du monde ne s’occupait pas de lui. Pour lui, ce serait un véritable supplice de ne pas être combattu mais ignoré.

			Nous allions laisser Toni le week-end entier dans cette cave, dans un silence complet. Réuni avec Malte qui, à cause du trop-plein d’agressivité de Toni, ne valait plus rien en tant qu’interlocuteur. Malte serait définitivement éliminé dimanche soir dans l’usine d’incinération des déchets, selon une méthode maintes fois éprouvée. Apparemment, le dimanche était le meilleur moment pour le faire, comme Sascha me l’avait expliqué. Je réalisai que la vie était un apprentissage permanent. Toni, quant à lui, serait conduit chez Boris lundi. Bref : nous étions dans les temps.

			En rejoignant le parking, Walter me prit à part brièvement.

			« Écoute, Björn. Ça ne me regarde pas mais… hésitait-il, tournant autour du pot.

			– Je t’écoute, qu’est-ce qu’il y a ?

			– Eh bien, c’est à propos de Dragan et des pages de journal. »

			J’eus soudain froid, malgré le soleil qui brillait toujours. Que diable avait-il encore découvert ?

			« Et alors, qu’y a-t-il ?

			– Je ne veux pas te donner de conseils…

			– Mais dis-moi !

			– Eh bien… comme tu sais, ça fait quelques jours que mes gens te suivent. Et de toute évidence, il n’y a qu’un endroit où tu vas tous les jours pour emporter quelque chose.

			– Et de quel endroit s’agit-il ?

			– McDonald’s. »

			J’étais plus qu’étonné. Je n’avais aucune idée d’où il voulait en venir.

			« Et tu veux dire quoi, par là ?

			– Eh bien, si mes gens ont saisi que la remise des messages de Dragan ne peut avoir lieu qu’au McDonald’s, la police ne tardera pas à le comprendre aussi. Peut-être devrais-tu t’organiser de façon un peu plus subtile… »

			J’étais stupéfait. Le fait que j’aille depuis une semaine quotidiennement au McDo pour y acheter un journal prouvait soudainement encore une fois que Dragan était vivant.

			Je souris intérieurement. Juste comme ça. Parce que j’en avais vraiment envie.
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			La douleur

			« Il existe deux types de douleur : celle de la plaie et celle du couteau qu’on remue dans la plaie. On ne peut pas effacer une plaie. Mais si on renonce à remettre sans cesse le couteau dans la plaie, elle guérira beaucoup plus vite. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			Le samedi fut très détendu. Du moins pour moi. Je commençai ma journée avec un exercice de respiration facile devant la fenêtre ouverte. Je sentais la proximité de l’arbre dont l’écorce roussie se régénérerait. Intérieurement, je voyais le lac où, une semaine avant à peine, j’avais fait mes premiers pas sur le chemin d’une profonde sérénité.

			Je sentais le souffle et la vie qui m’habitaient.

			J’étais plein de gratitude.

			Deux des trois ultimatums qu’on m’avait donnés n’avaient déjà plus d’importance pour moi longtemps avant leur expiration lundi. Emily avait sa place en maternelle, Toni n’existait plus que dans le sous-sol de l’entreprise de Walter et n’était plus dangereux. Je réussis à n’avoir ni haine ni rancune envers Toni et le considérais plutôt comme un cadeau. Bon, pas dans le sens de : « Cet être vivant, Toni, est vraiment un cadeau pour l’humanité. » Mais plus concrètement : Toni était un cadeau pour Boris. Qui n’attendait plus que d’être offert solennellement. Boris se réjouirait de pouvoir faire de Toni ce qu’il voulait. Et je me réjouissais de pouvoir prendre part à cette joie. D’autant plus que cela me débarrasserait également de la première moitié du troisième ultimatum. Boris pourrait se venger de Toni. Et ne voudrait plus que voir Dragan ensuite. Même cela ne m’inquiétait plus trop, désormais. Avec un peu de chance, tout roulerait là aussi.

			Je ne verrais pas Emily aujourd’hui parce qu’elle et Katharina étaient invitées à boire le café chez les parents de Katharina. Moi aussi. Mais je m’écoutais assez pour savoir qu’accepter cette invitation ne me ferait pas de bien. J’avais une semaine chargée derrière moi, avec déjà cinq morts et de profonds changements professionnels à mon actif. Ces expériences, je ne voulais pas les délayer en passant deux heures à discuter de choses insignifiantes avec des gens qui n’avaient jamais compris ma vie et ne la comprendraient jamais.

			Pourtant, la pleine conscience m’avait aidé énormément s’agissant de ma relation émotionnelle à mes beaux-parents. Avant que Joschka Breitner m’ouvre à l’art de la pleine conscience, j’allais régulièrement chez eux, alors même que je les détestais.

			À présent, je n’y allais plus parce que je les aimais.

			Ce changement d’attitude était doublement positif. D’une part, parce que je ne m’y rendais plus. D’autre part, parce que cela ne me donnait absolument pas mauvaise conscience.

			Vis-à-vis de mes beaux-parents, Joschka Breitner m’avait rapidement convaincu avec son propos sur l’amour.

			« Peu importe ce que vous pensez personnellement de vos beaux-parents – vos beaux-parents ont donné naissance à votre femme, m’avait-il expliqué lors d’une de nos premières sessions.

			– Oui, et alors ? S’il n’y avait rien à redire à cela, je ne serais pas assis ici maintenant.

			– Ensemble avec votre femme vous avez donné la vie à Emily.

			– Ce qui implique quoi pour mes beaux-parents ?

			– C’est vous le juriste. Vous connaissez la règle de la conditio sine qua non mieux que moi. »

			Je fouillai dans mes souvenirs du premier semestre de droit.

			« Selon cette règle, une circonstance qui ne peut être ignorée sous peine d’annuler une réussite dans sa forme concrète est la cause de cette réussite.

			– Exact. Maintenant, reportez cela sur vos beaux-parents et Emily.

			– D’un point de vue purement factuel, Emily n’existerait pas sans mes beaux-parents.

			– Vous devriez donc leur être reconnaissant et les aimer pour leur contribution à l’existence de votre fille.

			– Et concrètement, cet amour ressemblerait à quoi ? demandai-je.

			– À quoi il ressemblerait ? Je n’ai pas vraiment besoin de vous l’expliquer, je pense. L’amour ne ressemble à rien. C’est un sentiment. L’amour n’a donc rien à voir avec des visites contraintes, le fait d’aller boire le café ou d’accepter des conseils bien intentionnés. Oubliez tout ça. Aimez vos beaux-parents et restez à la maison. Offrez-leur par amour quelques heures de bonheur avec leur enfant et leur petite-fille. Évitez-leur la présence d’un gendre mal luné à table et préférez-lui un gendre aimant, qui pensera à eux en restant chez lui.

			– Ça me plaît. »

			Depuis, je restais à la maison. Et pour toutes les parties prenantes, les rencontres étaient beaucoup plus détendues.

			Ce samedi-là, j’avais donc enfin la possibilité de m’occuper tranquillement et avec joie des choses quotidiennes de la vie active, négligées dans la semaine à force de pleine conscience et de menaces de mort. Je devais fonder un nouveau cabinet. J’avais déjà un mandataire et de merveilleux locaux en perspective. Deux circonstances positives étant que ces derniers appartenaient à mon mandataire qui lui-même était mort.

			Tout d’abord, je rédigeai un accord-cadre entre moi et Dragan. Je continuerais à le représenter pour une indemnité mensuelle forfaitaire et un tarif horaire certes réduit à cause du forfait, mais non moins exorbitant pour autant. Après avoir imprimé cet accord sur une des feuilles de papier présignées par Dragan, j’établis un contrat de location entre moi et Dragan pour les locaux du cabinet au-dessus de la maternelle. L’avantage de ce procédé étant que je pouvais déjà facturer à taux plein la rédaction de ce contrat à Dragan.

			J’informai par écrit le barreau de ma nouvelle adresse, contractai en ligne une assurance responsabilité civile professionnelle et ouvris un compte pour le cabinet. Voilà, j’étais indépendant.

			En toute indépendance, j’allai ensuite en ville. Dans un magasin de jouets, j’achetai le dernier ustensile dont j’avais besoin pour empêcher Boris de me tuer. Puis je retrouvai Sascha pour qu’il puisse s’entraîner à l’utiliser.

			Je me sentais bien.

			Le brave Klaus Möller, quant à lui, ne se sentait pas aussi bien en commençant cette journée, comme me l’apprit Stanislav le soir même. Le poids lourd polonais qui transportait la voiture de Möller, avec Möller à son bord qui se plaignait de sa main cassée, avait traversé la Pologne la nuit dernière et se trouvait, au moment où j’avais fini de souscrire mon assurance de responsabilité civile, à environ soixante-dix kilomètres de la frontière biélorusse.

			Möller, qui n’avait aucune idée ni du sort qui l’attendait, ni des principes de la pleine conscience, souffrait pour ces deux raisons d’une sorte de crispation générale. Au lieu d’accepter une bonne fois pour toutes qu’il était attaché à sa voiture, qu’il avait mal et qu’il ne pouvait ni ne devait faire quoi que ce soit, Möller tournait et retournait inlassablement les mêmes pensées dans son esprit. Il s’agaçait d’avoir eu la bêtise de résister à son agresseur. Ne faisant ainsi qu’aggraver la situation. N’ayant pas la moindre idée de ce qui allait lui arriver, il devait imaginer les pires scénarios possibles. Ainsi, pendant tout le trajet, il craignait par exemple qu’on le conduise dans une casse automobile où il finirait avec sa voiture dans un compacteur. Lorsque Stanislav le libéra enfin, après dix-huit heures de route, il réalisa que cette crainte était infondée. Le camion se trouvait sur un parking en bordure d’un lieu du nom de Sokolka. À l’est de la Pologne. Proche de la frontière biélorusse. La ville où avait grandi Bascha.

			Dans un mélange de confusion et de début de syndrome de Stockholm, Möller confia à son ravisseur qu’il avait eu peur de mourir dans l’anonymat sous une presse à voitures. À cet instant, Stanislav s’énerva de ne pas avoir eu cette idée lui-même. Elle lui aurait épargné les dix-huit heures de route.

			Le poids lourd polonais était garé en périphérie de la ville. Stanislav et son copilote avaient une nouvelle fois fixé la rampe à l’espace de chargement et fait sortir le véhicule de Möller ainsi que le quatre-quatre en marche arrière.

			Möller descendit, eut le droit d’ôter ses menottes et frictionna sa main gonflée. Il n’était pas peu étonné en reconnaissant enfin le parking. Après tout, Möller connaissait plutôt bien les environs après diverses visites rendues à ses futurs beaux-parents. Leur maison était juste de l’autre côté de la rue. C’était donc vrai ? Sascha voulait-il simplement qu’il se marie enfin ?

			« Qu’est-ce qu’on fait ici ? interrogea-t-il Stanislav.

			– Pas on. Toi. Tu vas traverser la rue, sonner chez tes futurs beaux-parents et demander la main de Bascha.

			– Mais pourquoi ?

			– Premièrement, parce que tu l’aimes. Deuxièmement, parce que des hommes mariés sont moins susceptibles de tomber dans des magouilles à la con. Et troisièmement, parce qu’on veut que tu le fasses. »

			Stanislav fourra une bouteille de whisky pour le père de Bascha et un bouquet de fleurs pour sa mère dans les bras du policier médusé. M. Möller était aussi perplexe que soulagé. Tout irait bien, en fin de compte. À partir d’aujourd’hui, il ne serait plus un flic corrompu. Son passé criminel était enfin terminé. Il lui avait certes causé une main cassée, mais ce prix, il était prêt à le payer.

			Le soulagement était si grand que Möller ne remarqua pas qu’à cent mètres de distance le quatre-quatre opérait un virage sur la route. Il ne remarqua pas non plus que le tout-terrain accélérait à fond, au moment où Stanislav lui mit le bouquet entre les mains.

			Möller était occupé à choisir mentalement les mots qu’il emploierait face à un beau-père sûrement surpris. Seule cette route de campagne le séparait encore de sa nouvelle vie. Peut-être vingt pas, c’est tout. Lorsqu’il voulut faire le premier, Stanislav le retint.

			« Une voiture arrive à pleine vitesse, là-bas devant.

			– Ah, mais elle est loin encore…

			– Justement », dit Stanislav en agrippant Möller par le col.

			Möller, incrédule, regarda d’abord Stanislav, puis le quatre-quatre. À cet instant, il réalisa qu’il ne demanderait plus la main de Bascha, du moins pas dans cette vie. Lorsque le véhicule ne fut plus qu’à trois mètres, Stanislav poussa Möller sur la route.

			M. Möller fut fauché de plein fouet par le tout-terrain, puis projeté sur le béton et écrasé. Il n’avait pas survécu à l’accident, aucun doute là-dessus. Le quatre-quatre s’arrêta, Stanislav monta dedans et le véhicule repartit vers la lisière de la ville où le camion attendait avec la rampe d’accès.

			Le soir même, tard, le poids lourd, le tout-terrain, Stanislav et ses gars étaient de retour en Allemagne. Ils se débarrassèrent du quatre-quatre en le faisant compacter. Et Stanislav se promit d’envisager directement cette option d’élimination pour la prochaine victime.
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			Le minimalisme

			« N’accordez de place dans votre vie qu’à ce qui vous fait du bien. Comme des nuages, vous pouvez laisser filer en toute tranquillité au loin des personnes, objets, pensées et conversations qui vous pèsent. À tout instant, vous pouvez vous séparer de tout ce qui ne vous fait pas avancer, vous encombre ou ne vous aide pas.

			Grâce à cette forme de pleine conscience minimaliste, vous constaterez rapidement que vous pouvez vous suffire à vous-même. »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			« Ce qui est étrange, c’est le nombre de kilomètres au compteur », ruminait Peter Egmann.

			Nous étions en train de boire un café dans le jardin de « Comme un poisson dans l’eau ». Nos enfants chahutaient gaiement dans la piscine à balles du groupe des Flipper, tandis que nos épouses visitaient les locaux.

			Peter m’avait appelé dimanche matin, sa femme ayant quelques questions au sujet de la maternelle. Étant justement en route pour la Herderstrasse avec Emily et Katharina, je lui avais proposé d’en profiter pour montrer les lieux à sa famille. Nous nous y étions donc retrouvés. Femmes et enfants étaient séduits par l’établissement. Même Katharina n’avait rien à redire.

			Lorsque Peter et moi nous étions finalement retrouvés seuls à prendre le soleil dans le jardin, il évoqua Klaus Möller.

			« Tu connais Möller, n’est-ce pas ? » J’acquiesçai – avec des sentiments mitigés. « Il est mort hier dans un accident de voiture.

			– Oh. » Je fis semblant d’être surpris. « En mission ?

			– Non. En Pologne.

			– Comment ça ?

			– Une histoire très bizarre. Il a écrit un mot à sa copine, disant qu’il partait s’occuper “de leur amour” pendant le week-end. Il a été écrasé devant la porte de ses beaux-parents à la frontière biélorusse. D’après les traces trouvées sur place, il devait avoir une bouteille de whisky et un bouquet de fleurs sur lui. Sa voiture était garée sur le parking de l’autre côté de la rue.

			– Peut-être qu’il voulait faire une demande en mariage ? Qu’est-ce que ça a d’étrange ?

			– Ce qui est étrange, c’est le kilométrage.

			– Le kilométrage ?

			– Möller a raconté partout qu’il était arrivé au contrôle technique avec cent mille kilomètres au compteur, très exactement. Il était très petit-bourgeois pour ce genre de choses.

			– Et ?

			– Les collègues en Pologne disent que le véhicule sur le parking a cent mille cinquante-huit kilomètres au compteur, précisément.

			– Et ?

			– Möller n’a récupéré sa voiture que jeudi après-midi. Et son garagiste n’est pas à cinquante-huit kilomètres de la ville polonaise de Sokolka. »

			Bon sang, les policiers se font du mouron pour de ces détails. Alors que la seule chose qui comptait vraiment était que les années de vie restant au compteur de ce ripou s’étaient définitivement écoulées.

			« Et pourquoi tu te biles pour ça ? Si j’ai bien compris, c’est pas le kilométrage qui a causé la mort de Möller, non ?

			– Non. Möller a dû être fauché par une grosse voiture qui roulait vite. Le conducteur s’est enfui. Le truc c’est que… le dernier numéro que Möller a composé appartient à Toni.

			– Peter, tu veux me raconter quelle histoire, là ? Celle de ton Möller qui, après avoir fait une longue route, fou d’amour et tendu comme un string, une bouteille de whisky et un bouquet de fleurs à la main, a traversé une route polonaise et s’est fait écraser ? Ou celle de Möller appelant Toni et volant avec sa voiture jusqu’en Pologne où on l’aurait écrasé exprès ? Devant la maison des parents de sa femme, comme par hasard ?

			– C’est juste un pressentiment. D’autant plus que Toni a disparu depuis vendredi. »

			Je passai mon bras autour des épaules de Peter.

			« Peter, quand tu visites une maternelle pour ton fils, tu visites une maternelle pour ton fils. Quand tu veux chercher un meurtrier qui n’existe pas, tu cherches un meurtrier qui n’existe pas. Mais fais-moi plaisir et ne cherche pas un meurtrier qui n’existe pas pendant que tu visites une maternelle pour ton fils. OK ?

			– C’est quoi cette philosophie ? »

			Peter me regarda, interloqué.

			« C’est de la pleine conscience. Alors, qu’est-ce qui est le plus important pour toi ? Le meurtrier ou la maternelle ? »

			Peter n’eut pas à réfléchir une seconde. « La maternelle ! Peut-être que le compteur était juste cassé. »

			Peut-être que le compteur était simplement cassé. Ou peut-être que Peter Egmann reconnaissait lentement les principes de la pleine conscience. Peut-être encore Peter Egmann ne voulait-il pas mettre en péril la place en maternelle de son fils en creusant davantage.

			Dans tous les cas, l’enquête sur la disparition de Klaus Möller n’était pas quelque chose dont je voulais ou devais m’encombrer.

			Les Egmann partis, je fis faire le tour du reste de la maison vacante à Emily et Katharina. Katharina n’était pas seulement charmée par la maternelle à la lumière du jour, mais aussi par les locaux de mon cabinet juste au-dessus. L’idée que je travaillerais un étage plus haut que ma fille, avec des horaires flexibles, était tout à fait positive, non seulement pour moi mais aussi pour elle. Indépendamment de la question de notre avenir en tant que mari et femme, cette solution serait optimale pour Emily.

			« Vous avez faim, vous aussi ? demandai-je à la fin de notre visite.

			– Un peu. Tu proposes quoi ? répondit Katharina.

			– Ça vous dit d’aller au McDo ? »

			En choisissant ce fast-food, je voulais d’une part faire plaisir à Emily. D’autre part, cela m’arrangeait de faire semblant d’échanger avec Dragan ce jour-là aussi, bien évidemment.

			Par souci pédagogique, Katharina s’apprêtait à me lancer un regard indigné mais Emily la devança : « Je veux un menu Chicken McNuggets, une glace à la vanille et un cacao. »

			Katharina et moi nous mîmes à rire en regardant Emily.

			« Oui, bon. Je ne peux pas nier qu’Emily a déjà été au McDonald’s avec moi.

			– L’avocat que je suis étant soumis au secret professionnel, personne ne le saura en dehors de ce cabinet. »

			Katharina me prit le bras spontanément. « C’est agréable de te voir si détendu. Je ne te connaissais pas comme ça. »

			Elle avait raison. J’étais heureux de voir que tous mes problèmes professionnels s’évaporaient petit à petit, une bonne semaine après la fin de mon cours de pleine conscience. Joschka Breitner m’avait confié quelque chose de très abstrait sur le thème du minimalisme.

			N’accordez de place dans votre vie qu’à ce qui vous fait du bien. Comme des nuages, vous pouvez laisser filer en toute tranquillité au loin des personnes, objets, pensées et conversations qui vous pèsent. À tout instant, vous pouvez vous séparer de tout ce qui ne vous fait pas avancer, vous encombre ou ne vous aide pas. Grâce à cette forme de pleine conscience minimaliste, vous constaterez rapidement que vous pouvez vous suffire à vous-même.

			De voir que cette vérité abstraite pouvait prendre des contours bien réels était très satisfaisant. Je m’étais séparé de mon mandataire. Je m’étais séparé de mon cabinet. J’avais abandonné Klaus Möller à son sort. Ce soir, Malte partirait en poussière dans l’incinérateur de déchets et filerait au loin sous la forme d’un nuage parfaitement filtré. Demain soir, même Toni n’existerait plus. Je n’aurais pas pu rendre mon entourage professionnel plus minimaliste – en tout cas pas si je voulais me réserver la possibilité d’avoir quelques mandats.

			Après un copieux repas de famille au McDonald’s, Emily et Katharina me ramenèrent à mon appartement. Katharina s’arrêta sur la place de parking où ma voiture de fonction avait explosé pas plus tard que mercredi. Elle observa l’arbre carbonisé avec irritation.

			« Il s’est passé quoi, ici ?

			– Une voiture a brûlé. Mais ça va repousser.

			– La voiture de qui ?

			– Pas la mienne, en tout cas. »

			Ce qui n’était même pas faux.

			Le soir, j’appelai Boris.

			« Oui, grogna Boris, laconique.

			– C’est moi, Björn. Je viens de voir sur le calendrier que demain, c’est déjà lundi.

			– Très juste. Et si tu appelles pour essayer de gagner du temps, monsieur l’avocat, tu peux déjà commencer à chercher sur Google ce que veut dire niet.

			– Je n’appelle pas pour ça. Bien au contraire, Boris. Je veux d’abord te remercier.

			– Ah bon ? Pourquoi ?

			– D’avoir respecté ton engagement pour nous permettre de trouver le traître calmement. »

			La gratitude n’est pas juste un sentiment qui nous soulage nous-mêmes. La gratitude détend l’autre aussi. Et de ce fait l’atmosphère tout entière.

			À l’entendre, Boris semblait beaucoup plus ouvert, tout à coup.

			« Dans notre branche, c’est plutôt inhabituel qu’on nous remercie d’avoir honoré un engagement. Mais j’en déduis que tu as ce trou du cul.

			– Exact.

			– Je l’aurai quand ?

			– Ça dépend. Golden delicious ou granny smith ?

			– Pardon ?

			– Tu veux que je mette plutôt une pomme golden delicious ou une granny smith dans la gueule de ce porc ? Des golden delicious, j’en ai à la maison.

			– Tu peux aussi lui mettre une pomme pourrie dans le gosier si ça te chante. Tant que je peux faire de ce con ce que je veux.

			– Tout est réglé du côté de Dragan. Tu vas recevoir un journal avec le tampon du pouce, le traître et une pomme golden delicious.

			– Et je vois Dragan quand ?

			– Dans la foulée. On peut aller le voir tous ensemble. Toi et tes officiers. Moi et les officiers de Dragan. On réglera tous les problèmes sur tous les plans.

			– Ça me va. Et ça doit se faire où ?

			– Tu comprendras que je ne le dirai à personne d’avance. Les officiers de Dragan ne le savent pas non plus. Tout le monde le saura quand on y sera. En revanche, tu peux choisir le lieu où tu veux qu’on te remette le traître.

			– Pourquoi pas sur l’aire d’autoroute où ce bordel de merde a commencé ?

			– Là où Igor a été cramé ?

			– Exactement. Pour peu qu’un bus rempli d’enfants ne s’y arrête pas, c’est un endroit très calme, la nuit.

			– Cette nuit ou demain ?

			– Aujourd’hui, à trois heures. Tu viens seul ?

			– Non, en mission officielle – avec tous les officiers.

			– Et l’enfoiré.

			– Cet enfoiré est un des officiers.

			– C’est ce que je pensais.

			– Parce que tu es malin, Boris.

			– Garde ta pommade pour plus tard. Quand nous serons avec Dragan, tu pourras volontiers lui dire à quel point tu m’adores. »

			C’était justement mon plan.
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			La mort

			« Tout le monde croit que la mort est terrible. Alors qu’elle est votre meilleure amie. Vous pouvez pleinement compter sur elle. Elle se moque de ce que vous avez accompli dans la vie. Et, bien mieux encore : elle se moque surtout de ce que vous avez loupé. La mort vous accepte tel que vous êtes. Pourquoi diable pensez-vous que la vie ne ferait pas de même ? »

			Joschka BREITNER
Ralentir sur la voie de dépassement –
manuel de pleine conscience pour cadres dirigeants

		


		
			« La pomme ne tient pas. »

			Carla commençait à s’énerver. Toni refusant, comme on pouvait le comprendre, de garder la pomme dans sa bouche volontairement, il fallait qu’on la fixe sur lui d’une manière ou d’une autre. Carla avait eu l’idée de pincer la queue de la pomme sur le nez de Toni avec une épingle à cheveux. Ainsi, la pomme se balancerait au moins devant sa bouche. Mais bien que Toni fût pieds et poings liés, il parvenait encore à secouer sa tête si fort que la pomme retombait à chaque fois.

			« On n’a pas d’aiguilles à tricoter dans la voiture ? demanda Walter. Parce que sinon, je lui enfonce la pomme dans sa gueule, à ce fils de pute, et je lui plante une aiguille dans la joue gauche, en la passant par la pomme, jusqu’à ce qu’elle ressorte par la droite. Ça, ça devrait tenir.

			– Tu n’as qu’à prendre le scotch, là-bas devant », proposa Sascha.

			Un rouleau à moitié vide de ruban adhésif universel était en effet en train de rouler sur le plancher du fourgon. Carla et Walter s’en servirent pour coller la pomme dans la bouche de Toni.

			J’étais assis devant à côté de Stanislav et observais les quatre autres dans le rétroviseur.

			Lorsque nous l’avions sorti de la salle d’interrogatoire, Toni s’était débattu de toutes ses forces. Alors qu’il aurait dû se réjouir de pouvoir enfin respirer un peu d’air frais. Ne serait-ce que pour ces quelques minutes jusqu’à sa mort. Malte ayant commencé à se putréfier, la pièce puait terriblement.

			Les chemins de Toni et de Malte se séparaient donc. Un coup de taser mit Toni KO. Sascha donna les instructions nécessaires aux hommes de Walter, leur désignant l’employé de l’usine d’incinération des ordures auquel ils devaient livrer Malte, empaqueté dans un carton. On nous informa que Malte avait quitté la chambre de combustion à travers le filtre tandis que nous étions encore en route pour le parking.

			Lorsque la pomme fut enfin arrimée à Toni, nous arrivâmes sur l’aire d’autoroute, en effet totalement déserte à trois heures du matin, où toute cette fâcheuse histoire avait commencé pile deux semaines avant. Devant les toilettes qui avaient l’air crades même dans l’obscurité, étaient garées deux limousines Mercedes-Benz. Boris et quatre de ses officiers étaient postés devant.

			Stanislav gara notre fourgon Transit à côté et nous descendîmes tous, sauf Toni.

			À quelques mètres de notre voiture, une Opel Kadett abandonnée attendait derrière un petit bosquet, déjà équipée de la vignette rouge de la préfecture indiquant que le véhicule serait bientôt mis à la casse.

			Boris n’aurait pas pu choisir un lieu plus approprié. À l’endroit où aurait dû se tenir Igor, un ruban de signalisation de la police voletait sur un piquet en bois oublié. Neuf jours auparavant, Igor avait été brûlé et frappé à mort à cet endroit précis. Par Dragan. Parce que le connard que nous allions maintenant remettre à Boris les avait attirés tous les deux dans un piège.

			Mais au lieu que Boris et ses officiers trucident l’officier de Dragan sans plus de cérémonie, tous se donnèrent la main amicalement.

			« Boris, dis-je. Je dois te saluer de la part de Dragan. Il s’excuse encore une fois en bonne et due forme pour ce qui s’est passé. Mais il sait maintenant qui est le coupable. Et il pense que c’est à toi qu’il revient de mettre ce traître face à ses responsabilités – peu importe le rang qu’il occupait chez lui avant. »

			Je remis à Boris la page de journal tamponnée du pouce de Dragan sur laquelle était écrit exactement la même chose, ainsi qu’un smartphone.

			« Qu’est-ce que tu veux que je fasse de ce portable ? Dragan veut me parler ? Mais je le vois après ! Ce lâche veut annuler notre rencontre, c’est ça ?

			– Non, le portable contient des aveux. »

			Boris visionna les aveux de Malte.

			« Toni, donc. Je le savais depuis le début. Pourquoi l’homme qui le charge autant n’est-il pas ici lui-même ?

			– Parce que Toni l’a tué devant nos yeux, pour que ça n’arrive pas, justement. C’était la preuve de sa culpabilité qui nous manquait encore pour balayer tous nos doutes. C’est pourquoi on te livre Toni maintenant et en personne. »

			Sascha ouvrit notre fourgon et tira Toni, qui se débattait violemment, hors du véhicule. Deux officiers de Boris le réceptionnèrent immédiatement.

			Boris se montra impressionné.

			« Dragan tue mon numéro deux et me donne le sien en retour. C’est juste. Vous avez fait comment pour fixer la pomme ? C’est du scotch ?

			– Oui, dit Carla. Les épingles à cheveux ne tiennent pas.

			– Et on n’avait pas d’aiguille à tricoter, malheureusement, ajouta Walter.

			– Il vous reste un peu de ruban adhésif ? demanda Boris.

			– Bien sûr. »

			Je fis signe à Sascha, qui lui lança ce qui restait du rouleau. Boris l’attrapa et le remit à ses hommes, occupés à descendre le pantalon de Toni. Plus personne ne faisait attention à Sascha qui saisit le moment pour aller se cacher derrière le bosquet où il ouvrit le coffre de l’Opel Kadett.

			« Il tombe très bien, ce scotch, déclara Boris, enthousiaste. Comme ça, mon dernier problème est réglé aussi. Je me demandais justement comment attacher mes grenades aux couilles de ce traître.

			– Tu veux vraiment… ? laissai-je échapper.

			– Quand je promets quelque chose, je le fais.

			– C’est tout à ton honneur », dis-je, empli de respect, en regardant Toni se faire scotcher deux grenades à main en forme de boules aux siennes propres.

			« Tu fais comment pour les goupilles de verrouillage ? Je veux dire, quelqu’un va bien devoir tirer dessus, non ? » Ça m’intéressait d’un point de vue purement technique.

			Boris désigna deux bobines de fil pour cerf-volant dont les extrémités respectives étaient nouées autour des goupilles. Pendant ce temps, Toni était ligoté à l’envers sur une croix de Saint-André que les hommes de Boris avaient manifestement récupérée dans un bordel.

			« Et les fragments de bois et la boue ? Ça va être un carnage quand le type volera à travers tout le parking. Je veux dire – pense à toutes ces belles voitures. » Personne ne se soucia de mon objection.

			À cet instant, les officiers de Boris soulevèrent la croix de Saint-André pour l’amener derrière les toilettes. Huit mètres carrés de béton dégueulasse nous séparaient du carnage à venir.

			« Cet homme pense à tout », constata Carla, admirative.

			La froideur avec laquelle Boris préparait l’exécution de Toni se distinguait en effet largement de l’excès de violence incontrôlé avec lequel Dragan avait envoyé Igor dans l’au-delà. Le résultat n’était toutefois guère différent. Que ce soit sur le coup, pour la victime ou, plus tard, pour le nettoyeur.

			Les officiers revinrent et remirent à Boris les bobines déroulées de fil pour cerf-volant.

			« Tu ne veux rien lui dire avant ? Quelques mots de fin ? Quelque chose de théâtral », suggérai-je. En vain cependant.

			Boris tira d’un coup sec sur les deux fils.

			« Pour quoi faire ?

			– C’est juste que, vu qu’on s’était donné tant de mal avec la pomme et… »

			Deux explosions simultanées derrière les toilettes coupèrent ma phrase. Les restes de Toni et de la croix de Saint-André volèrent dans tous les sens sur plusieurs mètres, s’éparpillant sur le sol découvert.

			Le tonnerre de la double déflagration s’étant estompé, un bourdonnement arythmique se fit soudain entendre. Je regardai en l’air. Boris suivit mon regard. Un drone. Venant d’en haut, il zigzaguait dans notre direction et finit par s’écraser à nos pieds, à Boris et à moi, où il se brisa. Découvrant une caméra. Et une antenne.

			« C’est quoi cette merde ? demanda Boris.

			– C’est… un drone. On nous a filmés pendant la mise à mort », m’efforçai-je d’analyser la situation en mettant un maximum de stupeur dans ma voix.

			Techniquement parlant, le drone était du même modèle que celui que j’avais tiré du ciel à l’aide d’un bâton dans la forêt quelques jours avant. La seule différence étant que je lui avais collé une petite étiquette portant l’inscription « Police » dessus. Et cette étiquette fit son effet.

			« C’est un drone des flics ! pesta Boris.

			– Alors je ne sais pas quel con nous a trahis », dis-je.

			Boris avait déjà pris son élan pour piétiner le drone et la caméra. « Personne ne me filme quand je tue ! »

			Je retins Boris.

			« Ça ne sert à rien. Tu vois cette antenne ? Toutes les images ont déjà été sauvegardées sur un ordinateur quelconque par le pilote du drone.

			– Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’on est foutus ? Qu’on n’a qu’à attendre qu’ils viennent nous arrêter ? On se casse. Tous. Maintenant ! »

			Les hommes de Boris se mirent à courir frénétiquement en tous sens et vers leurs voitures. Mes officiers aussi sautaient dans le fourgon.

			J’essayai de remplir au mieux mon rôle de leader.

			« Stop ! Si, dans l’affolement, on se fait tous la malle, on ne pourra plus se mettre d’accord. Si ce drone a tout filmé, alors… – je me tournai vers Boris, feignant la panique – alors la police sait que tu es responsable de ce meurtre. Et nous tous avec. Le plus important, c’est que tu ne sois plus dans leur ligne de mire. Nous autres, il faut qu’on s’accorde sur nos dépositions.

			– Tu veux faire ça comment ?

			– D’abord, tu dois te planquer. Le reste par téléphone.

			– Me planquer. Mais où ? »

			Je prétendis devoir réfléchir. Une idée de génie me vint enfin.

			« Je te conduis directement chez Dragan. D’ici. Sa cachette est sûre, et vous êtes tous les deux dans le même bateau, maintenant, de toute façon. Mais il faut qu’on se dépêche. Dans quelques minutes, ça va grouiller de flics, ici. »

			Boris me dévisagea. D’abord craintif. Puis pensif. Enfin, comprenant. Ça avait fait tilt. Un sourire satisfait apparut sur son visage.

			« Tu es génial, monsieur l’avocat. On fait comme ça. Les gars, mettez tous les voiles maintenant. Björn m’amène chez Dragan. Je vous contacterai. Vladi ! Donne les clés de voiture à l’avocat. »

			Vladimir, un des officiers de Boris, me lança la clé d’une des Mercedes. Tous les autres se répartirent sur l’autre limousine et la Ford Transit. Boris et moi rejoignîmes notre véhicule. Sascha se glissa à mes côtés.

			« Excellent vol, murmurai-je à son adresse.

			– Merci. Je me suis bien entraîné.

			– Récupère les débris du drone et fais-les disparaître.

			– Comme convenu. »

			Sascha alla vers les toilettes. La Ford Transit et la deuxième Mercedes quittèrent le parking en faisant crisser leurs pneus. Boris s’apprêtait à s’asseoir sur le siège côté passager lorsque je lui posai la main sur l’épaule.

			« Désolé, Boris. Mais à partir de cet instant, on ne doit plus te voir. Tu dois disparaître ici et maintenant.

			– Où ça ? » demanda Boris, alarmé.

			J’ouvris le coffre.

			« Pas très confortable, mais sûr.

			– Et je verrai Dragan bientôt ?

			– Tu le verras bientôt. »

			En accord avec moi-même, je rabattis le couvercle du coffre. Sans jugement et avec bienveillance. En pleine conscience, donc.

		


		
			Merci

			Ceci est mon premier roman. En gardant l’esprit ouvert pendant la lecture, vous remarquerez que la pleine conscience – bien qu’elle y soit traitée avec humour – est importante à mes yeux. Vivre en pleine conscience facilite beaucoup de choses. La pleine conscience n’est pas pour autant un remède universel, même si Google vous propose désormais pour chaque problème possible et imaginable un exercice adéquat en lien avec la notion de « pleine conscience ». Je suis reconnaissant de toutes ces inspirations. Le roman tire sa vivacité de ces conseils à foison.

			Sur le chemin vers la version définitive de ce livre, de nombreuses rencontres m’ont beaucoup inspiré. Toutes étaient des briques nécessaires à l’édifice. Que toutes ces personnes soient ici remerciées. J’en évoquerai quelques-unes.

			Lorsque je ressentis pour la première fois le besoin de mettre des mots sur l’idée encore vague de ce livre, j’étais dans mon troquet préféré, sur mon île préférée. Je remercie la serveuse qui m’a gentiment prêté un carnet de commandes et un stylo. Les six billets entièrement noircis sont désormais encadrés sur mon mur. Le livre commence exactement comme je l’avais formulé ce soir-là.

			Marco, ce même soir, tu as été mon premier public au théâtre de ton café. Tu m’as écouté et fait présent pour mes recherches de Der Mob de Dagobert Lindlau. De plus, un de tes clients m’a – sans s’en douter – fortement inspiré un des personnages secondaires du livre. Merci.

			Marcel, un grand merci à toi pour ton accueil chaleureux et ton accompagnement au sein de ton agence.

			Anvar, tu t’es occupé merveilleusement de moi et de mon travail. Si les livres se faisaient baptiser, tu serais le parrain du mien.

			 

			Je remercie Oskar Rauch, lecteur aux éditions Heyne, qui a tout de suite cru au roman. Et je remercie Joscha Faralisch, qui a repris le flambeau en y croyant à son tour pendant le congé paternité du premier.

			Merci à Heiko Arntz pour son lectorat détaillé et stimulant. Ce fut un plaisir de retravailler mon texte de manière si intensive.

			Et je vous remercie, vous, d’avoir manifestement lu ce livre jusqu’à sa toute dernière page.

			 

			Bien à vous,

			Karsten Dusse
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